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AVANT-PROPOS. 



Après avoir étudié V Acropole d' Athènes ^ 
j'ai désiré comparer aux splendeurs de Tart 
athénien la pauvreté de Sparte, opposer 
au peuple le plus poli de la*Grèce le peuple 
réputé le plus rude. 

Amené ainsi au cœur du Péloponèse, j*ai 
cherché dans des pays divers les traits divers 
de la physionomie grecque: en Arcadie, la 
simplicité des mœurs au milieu d'une nature 
belle et pittoresque; en Ëlide, l'esprit reli- 
gieux, qui maintient pendant treize siècles les 
magnificences du culte; en Achaie, la science 
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du gouvernement; à Sicyone, Tamour de 
l'art et le respect de la tradition dans les 
Ecoles; à Corinthe, le génie mercantrle, le 
goût du luxe et des jouissances. 

On dit qu'après le voyage, la patrie se fait 
mieux chérir : la dernière page de ce livre 
ramène la pensée à Athènes, et 1 y laisse. 



L'ART 



A SPARTE 



CHAPITRE I. 



OU CAEACTiEE SPAETIATK. 



Les races conquérantes et les constitutions mili- 
taires répugnent par leur nature aux délicatesses 
de la civilisation. Les plaisirs de Tintelligence et 
du goût trouvent difHcilement leur place dans une 
cité qui ressemble à un camp. On dirait que les 
peuples, comme les particuliers , ont devant eux 
des routes différentes : ils ne peuvent en préférer 
une et s\ 'engager sans s'éloigner des autres. C'est 
pour cela que l'opinion prête toujours à l'esprit 
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militaire quelque chose d'austère, d'étroit, de 
rude, qui est moins l'ignorance que le dédain des 
belles choses et des jouissancesqû'eiies procurent. 
Il y a longtemps que le sage Homère a personni- 
fié cet antagonisme de la force et de la science, 
du génie de la guerre et du génie des arts , en met- 
tant aux prises Mars et Minerve'. L'histoire a 
justifié par un grand exemple l'allégorie du poète : 
Rome conquérante repousse les lettres et les arts, 
et les étouffe chez ses nouveaux sujets^; le jour 
où elle se laisse séduire à leur charme, c'en est 
fait des vertus romaines. 

Sparte, bien plus encore que Rome, a présenté 
au monde l'idéal d'une cité guerrière. L'enfant qui 
ne promet pas un guerrier vigoureux est condamné 
à mort dès sa naissance : tant la vie des citoyens 
est jugée inutile, si elle ne peut être consacrée 
aux combats. L'État décharge les particuliers de 
tous leurs soucis : il élève leurs enfants, dresse 
pour eux des tables communes; il leur interdit la 
culture des terres, l'industrie, le commerce, le tra- 
vail en un mot, comme pour supprimer l'ambi- 
tion et l'avarice. La patrie réclame en échange 
toutes les heures, toutes les pensées de ceux dont 
elle brise les liens les plus naturels pour se les 

' "Avra o' 'KvuaXioio ôcà YXauxcoTti; 'Aôi^vt). 

{liiad,, XX , y. 69.) 
' Notamiiient en l*Jrnne. 
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mieux enchatner : ils naissent , ils vivent , ils 
meurent soldats. 

Aussi avons-nous coutume de regarder le Spar- 
tiate comme un barbare, surtout au milieu de la 
Grèce, qui brille de tant de lumières et est ornée 
de tant dé chefs-d'œuvre. Immobile, quand tous 
poursuivent le progrès, insensible aux jouissances 
les plus pures et à la gloire qui ne s'achète point 
par le sang, il ne quitte jamais la lance et le bou- 
clier. Ennemi jaloux des peuples qui grandissent, 
défenseur des vieilles coutumes et de l'ignorance, 
il représente pour nous le type le plus complète- 
ment opposé au type athénien. 

Ce jugement est injuste cependant, et nous de- 
vons le tenir pour d'autant plus suspect qu'il 
nous est inspiré par Athènes elle-même et par ses 
écrivains. La rivalité d'Athènes et de Sparte dégé- 
néra peu à peu en des haines que la différence 
des races irritait encore. Une multitude gâtée par 
la démocratie soufTre peu les contradicteurs, et , 
si elle permet quelquefois qu'on modère ses ca- 
prices, elle exige impérieusement qu'on flatte ses 
passions. Cimon paya de l'exil ' son estime pour 
les Lacédémoniens et les éloges qu'il leur donnait 
à la tribune. Thucydide rabaissa, dans un dis- 
cours célèbre qu'il prétait à Périclès, les vertus 

' Plut., Fie de Cimon. 
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les moins contestables, les plus éclatantes du 
peuple Spartiate, les vertus guerrières. Quels ex- 
cès n^autorisait pas cette faiblesse d'un homme 
d'État? Les philosophes prétendirent démontrer 
les vices des mœurs Spartiates et les absurdités 
de la constitution de Lycurgue; les orateurs ca- 
lomnièrent éloquemment des ennemis chaque jour 
plus odieux; les poètes comiques les tournèrent 
en ridicule sur la scène, et les firent à plaisir rudes, 
insociables, ignorants, d'une incapacité égale à 
leur aversion pour les arts et les lettres, ces fêtes 
de l'intelligence et la plus belle gloire d'Athènes. 
Dans ces attaques, ils étaient peut-être de bonne 
foi; car la haine se nourrit de préjugés, et les pré- 
jugés sont toujours sincères. Mais Sparte eût pu 
répondre comme le lion d'Esope : « Si nous avions 
des peintres! » 

J'essayerai de mettre en un jour plus vrai et plus 
favorable le génie Spartiate. Je ne prétends point 
à l'avance le réhabiliter complètement, et lui as- 
signer une place éminente dans l'histoire de l'art 
et de la pensée. Ce serait passer d'une extrémité 
à l'autre. Mais j'ai réuni un certain nombre de 
faits qui paraissent d'autant plus importants que 
toute cette partie de l'histoire de Sparte a dû res- 
ter dans une plus profonde obscurité. Non-seule- 
ment ces fsiits montrent que la poésie, la musique, 
l'architecture, la sculpture, ont été goûtées et ho- 
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norées dans la république de Lycurgue , mais ils 
indiquent un développement particulier de Tait 
sous la discipline toujours vigilante des lois. Ad- 
mises ou exclues, encouragées ou réprimées selon 
les conseils de la morale et de l'utilité, les dilTé- 
rentes productions de Tesprit humain connurent, 
en quelque sorte, une législation; el, si Ton croit 
avec raison qu'elles ne peuvent briller de tout leur 
éclat qu'au sein de la richesse, des plaisirs et de 
la liberté, c'est un spectacle d'autant plus rare de 
voir comment elles s'accommodent avec le plus 
pauvre, le plus austère et le plus tyrannique des 
gouvernements. 

Avant d'entrer dans les détails de celte ques- 
tion, il n'est pas inutile de signaler dans les lois et 
les mœurs des Spartiates ce qu'elles avaient d'é- 
levé et de généreux, ce qui préparait à l'estime des 
belles choses un peuple qui n'avait pas renoncé, 
comme on est tenté de le croire, à tous les senti- 
ments et à toutes les délicatesses de la nature hu- 
maine. Il ne pouvait appartenir impunément à la 
race grecque, la plus richement douée de toutes 
celles qui ont paru sur la scène du monde. Quoi- 
que les Ioniens eussent plus d'enthousiasme, plus 
de fécondité, plus de grâce, les Doriens ont con- 
tribué à donner à l'art grec un caractère de sévé- 
rité et de grandeur que leurs rivaux eux-mêmes 
ont reconnu, en attachant le nom dorien aux 




6 L'ART A SPARTE. 

plus beaux modes de la poésie, de la musique et 
de l'architecture. Or Sparte, chacun le sait, était 
la capitale des Doriens. 

La réforme de Lycnrgue Tisola-t-elle du mouve- 
ment général pour ne lui laisser de commun avec 
les autres peuples doriens que la guerre et les al- 
liances? Cela n'est pas vraisemblable, et Plutarque 
confond dans la même idée ' les mœurs doriennes 
et la constitution de Lycurgue. 

Quoi qu'il en soit, le législateur, loin d'étouffer 
les instincts poétiques de son peuple, les fit con- 
courir à ses sages projets ; il voulut les développer, 
en leur donnant un but moral et un frein salu- 
taire. Nous le verrons appeler Thalétas à Sparte 
pour célébrer l'obéissance, la concorde et prêter 
aux rigueurs des nouvelles lois le charme de ses 
chants. Lui-même apporte de l'iouie les mâles ré- 
cits d'Homère. Il fait de la poésie et de la musique 
des instruments d'éducation ; il maintient la danse, 
cette grâce du corps, à condition qu'elle soit l'i- 
mage de la guerre et l'ornement des cérémonies 
saintes. Il chasse les arts inutiles et superflus ^ ; 
mais pouvait-il confondre dans ce nombre l'archi- 
tecture qui élève les édifices publics et les tem- 

' 'Eicl Tiyv aciKppova xai Ac&piov ^xccvov tou AuxoupYOu vdixov 
xai p(ov. (Plut.. Fie de Cléom,, XVI.) 

' Tbîv à/ûiqoTODv xal TTtptaowv lirouÎTO T8)fvcov ^evrjXaaiav. 

(Plut., Fiede Lyc, IX.) 
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pies, la sculpture qui modèle les statues des dieux 
et des héros? 

Si nous examinons ensuite le caractère des Spar- 
tiates, nous voyons que l'imagination est compri- 
mée par une vie frugale, active, sloïque; car les 
sectes les plus austères n'ont pas traité avec plus 
de mépris les plaisirs, la douleur et la mort. Mais 
les grands sentiments, qui sont la vraie poésie de 
rame, n'en ont que plus d'énergie : l'amour de 
la patrie, accru de toutes les passions qu'une ha- 
bile constitution ne tuait pas, mais laissait sans 
objet ; l'amour de la gloire , mais d'une gloire dé- 
sintéressée qui n'appelait ni la richesse ni la puis- 
sance, et que payaient l'éloge des magistrats et 
l'admiration de la jeunesse; le mépris du danger 
poussé jusqu'à l'héroïsme , et l'ivresse guerrière qui 
marchait au combat en chantant, en sacrifiant aux 
Muses, en se parant' (chose inouïe à Sparte!), 
comme les autres peuples se parent pour les fêtes. 
Cherche-t-on des sentiments plus doux? ce sera 
la dignité personnelle et la confiance qu'inspire 
une vie entière passée sous l'œil des lois et de 
tous les citoyens ; ce sera la vénération dont on 
entourait la vieillesse, et l'affection paternelle que 
les vieillards témoignaient à tous les jeunes gens; 
ce sera l'amour conjugal , auquel les entraves et le 

' Plut., FicdeLyc, XXII. 
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mystère donnaient une sorte de poésie, et cet 
amour, pour nous incompréhensible, que non- 
seulement Lycurgue avait sanctionné en le puri- 
fiant ^j mais dont il avait fait, à ce qu'il parait, un 
principe de perfection morale^. 

Ce n*est pas le lieu de discuter la portée politi- 
que d'une loi qui interdit à tous les hommes li- 
bres l'industrie, l'agriculture, le commerce. Je 
ferai remarquer seulement combien de passions 
mesquines et honteuses elle tue d'un seul coup. 
La nécessité et l'avarice sont la source de bien 
des petitesses. Au contraire, le désintéressement , 
l'oubli de besoins que l'État se charge de satis- 
faire, donnent aux âmes une insouciance fière et 
de l'élévation. N'est-ce pas ce que rêvent les ar- 
tistes et les poètes ? 

Les loisirs que la paix imposait n'étaient pas 
remplis seulement par la chasse et les fatigues cor- 
porelles. Les chants, les fêtes, les entretiens com- 
muns soit à table, soit dans les gymnases, soit 
dans les leschés, occupaient agréablement Tes- 
prit. On y louait les belles actions, et la morale 

. * My}$Àv ^ttov ^paoriç iraiSixciav àizi/ta^ai ^ -^wû^ 7rat$<i>v ^ 
xal àScXçol d^eXf (ov tlç àt^^o^ioiOL àiri^ovroit. 

(Xénoph., Laced,^ Resp, II, i3.) 
* Koiv9i 9irou$gî2^ovTSç ^co; dfpiorov direpY^^^^^'^^ "^^^ ipcojxevov. 

(Plut., Fie de Lyc, XVIII.) 
Foy., sur ce sujet, le Voyage d*Anach.^ t. II, ch. 47- 
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ÎDspîrail toutes les paroles que renfance elait sou- 
vent admise à recueillir. Or, ceux qui compren* 
lient et aiment le beau sont capables de le goûter 
sous plus d'une forme. En sorte que Toisiveté, à 
Sparte, c'était le temps qu'on donnait à la pensée 
et aux plaisirs intellectuels. On se rappelle le mot 
de ce Spartiate qui, apprenant à Athènes qu'un ci- 
toyen venait d'être condamne pour dëlit d'oisi- 
veté : «Montrez-moi,» dit-il, a celui qu'on punit 
d'avoir vécu en homme libre'.» 

En choisissant dans le caractère d'un peuple les 
traits les plus avantageux et en les mettant seuls 
en lumière, je n'ai point prétendu tracer un por- 
trait. Je ne fais que répondre à un préjugé trop 
sévère. Si Ton veut admettre que le génie dorien, 
même après la réforme de Lycurgue, était encore 
susceptible de goûter la poésie et les arts, si l'on 
reconnaît que la constitution lacédémonienne était 
loin de les proscrire et d'en étouffer tout dévelop- 
pement, nous verrons tout à l'heure dans quel 
sens et dans quelles limites ce développement 
s'est produit. 

11 est évident que, dans cette recherche, il faut 
tenir compte des époques, et ne pas confondre 
Sparte déjà corrompue avec S|>arte conservant in- 
tactes, pendant cinq cents ans ^, ses institutions. 

' Plut., Vie de Lrc, XXXIV. 
* Ibid., XXIX. 
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Lysandré, le premier, introduisit dans la l'épubli- 
que, avec les dépouilles de Tennemi, Tamour 
des richesses et du luxe '. Ce fut la vengeance 
d'Athènies vaincue. L'épuisement de l'aristocratie 
explique cette facile corruption. Au temps de 
Xénophon, il y avait tel jour où, sur quatre mille 
hommes qui occupaient la place publique, on ne 
comptait pas quarante Spartiates ^, y compris les 
éphores, les sénateurs et les rois. Je m'arrêterai 
donc à la fin du siècle de Périclès, ou plutôt c'est 
l'histoire qui s'arrête : si elle présente plus tard 
deux ou trois noms, ils ne méritent d'être cités 
qu'en passant et pour compléter une liste déjà 
courte. Car la décadence politique n'encourage 
pas d'ordinaire l'essor de l'art. La chute des lojs 
n'ouvrit la carrière qu'aux discordes civiles et aux 
vices que l'or apportait avec lui. 

' l'iut., yie\de Lyc,^ XXX. Après la prise d'Athènes, 
Lysaodre remit aux éphores 4^0 talents , outre les somines 
fournies par le jeune Cyrus. Après iE^os Potamos, il avait en- 
voyé par Gylippe 1 Soo talents. Comme pour avertir ses con- 
citoyens du fléau qu'il leur apportait , le sauveur de Syracuse 
vola dans les sacs 3oo talents. 

(Diod., XIII, 106.) 

' Xénoph., Hellen.^ il! , H. 
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Pendant que Lycui^ne étudiait les lois de la 
Crète, il connut ThalétaSj un des hommes les 
plus renommes dans le pays par sa sagesse et ses 
lumières politiques, et lui persuada de se rendre 
à Sparte. Thalétas sq disait poète lyrique; mais, 
tout en prétendant composer simplement des 
vers^ il remplissait ToiTice des plus habiles légis-» 
lateurs '. 

Ainsi la Muse précède à Sparte la réforme de 
Lycurgue, et ses chants font connaître et aimer 
tout ensemble le joug des lois; de même que, pen-* 



I «'i 



'£va os Tbîv vofAi^OfAivcov ix%\ aocpûiv xat icoXiTucoiv léi^vix xal 
cptXta irtCooK dic^oretXtv sic t^v 2irdtpTY)v, BaXv)Ta( , irot7|TJ)v \t^ 
8oxouvTa Xupixcrtv {mXSÎv xai icpifffx^iH''^ '^^ '^X^^ TauTY)v ictironq- 
(liyov, ï^n(f^, tï ^irtp ol xpaxiTroi twv vofXoOsTwv $taicparro(ACvoii, 

fPhit., Vicdv Lvc, IV.) 
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dant Tâge précédent, les chants des prêtres aèdes 
avaient su rendre populaires et aimables les dogmes 
de la religion. Cest dire quel rôle la poésie est 
appelée à jouer dans la nouvelle république, celui 
d'une puissance morale, que les institutions, loin 
de comprimer, recherchent pour alliée. 

(cLes odes de Thalétas,en e(Tet,»dit Plutar- 
que, «( étaient autant d'exhortations à Tobéissance 
« et à la concorde; le rhythme et l'harmonie prê- 
te taient à la raison tout leur charme; le peuple, 
«en les écoutant, sentait ses passions se calmer 
c( et s'adoucir sa rudesse; les haines faisaient place 
« à l'amour du bien. En sorte que le poète prépara 
«les voies au législateur'. » 

Ses bienfaits laissèrent un souvenir si durable 
parmi les Spartiates, qu'on prétendait plus tard 
qu'il avait , par la seule verhi de ses chants, fait 
cesser une peste qui désolait la ville '. La recon- 
naissance publique allait jusqu'à lui prêter un 
pouvoir surnaturel. 

Dans la suite, lorsque de nouveaux troubles 
s'élevèrent, les magistrats appelèrent encore à leur 
aide la poésie, et Terpandre de Lesbos s'établit à 



' "Çtts'Qi Tpditov Tivi TÔi Au>coupY(;> TupooôOTtoiÊÎv TTjV iratSftuaiv 
aÙTÔJv ixeîvov. (]b'ul.) 

' . . . oioc {Aou9iX7|< laaaoÔai, àTraXAot^ai tc toû xaTé)(^ovTOç XoifAou 
ry)v 27rapTr,v. (Plut., de Miisira,] 
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« 

son tour à Sparte ' pour ramener les esprits à la 
soumission et à la paix. Les États naissants de 
l'ancienne Grèce étaient comme les enfants : les 
chants seuls pouvaient les calmer. Sparte fut aussi 
sensible qu'aucune ville grecque à cette séduc- 
tion. Si Ton en croit Platon *, un troisième poëte, 
un Cretois, vint au secours des lois dans de sem- 
blables circonstances, Nymphée de Cydonie, nom 
du reste inconnu. L'oracle de Delphes , sanction 
révérée qui ne manquait jamais aux gouverne- 
ments doriens et aux sages projets, l'avait dési- 
gné, ainsi queTerpandre, à In confiance publique. 

A mesure, cependant, que l'ordre établi se for- 
tifie, quand l'éducation politique est achevée, la 
poésie cliange de ton et de caractère. La raison se 
montre sans déguisement, plus austère, et ses 
conseils pénètrent dans la vie privée. 

Chilon^ fils de Damagète, philosophe et magis- 
trat, mérita d'être mis au nombre des sept sages 
de la Grèce. T^ philosophie, dans ce temps-là, 
c'était une vie pure et l'enseignement d'un certain 
nombre de préceptes pratiques, que dictaient 
simplement la justice et le bon sens. L'exemple 
de Chilon, que sa dignité d'éphore^ n'empêcha 
pas de composer des vers , nous montre en quel 

' Diod, VIIL a8. 

• Plat. Hipp. Maj.^ t. III , p. a85. 

' Diog. Lnërt., In Chil, 
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honneur la poésie était à Sparte. 11 restait de Chi- 
lon, au temps de Diogène de Laërte, deux cents 
vers élégiaques % et le même biographe cite quel- 
ques-uns de ses vers gnomiqueis et de ses dictons 
favoris. Leur forme est didactique, concise; c*est 
déjà le laconisme. 

Évidemment, Técole de morale à laquelle fut 
élevé le peuple spartiate eut sur sa pensée et son 
langage un.e grande influence. La raison et la loi 
revêtaient toutes les formes j excepté celles qui 
frappent l'imagination. Elles ne s'entouraient point 
de dangereuses fictions et de riants mensonges. 
Satisfaites de charmer les sens par le rhythme et 
rharmonie, elles se gravaient aussi sûrement dans 
les esprits. L'enfant, après avoir chanté leurs pré- 
ceptes, apprenait bientôt à faire lui-même l'éloge 
de la vertu. 

a L'irène, après le souper', » dit Plutarque, 
« proposait aux enfants des questions auxquelles 
a il fallait répondre avec réflexion , par exemple 
a quel était le plus homme de bien de la ville, ce 
« qu'il fallait penser de telle action. La réponse 
a devait être accompagnée de sa démonstration 
c( et de ses preuves , le tout en peu de mots. » 

Ainsi le jugement se mûrissait de bonne heure, 

' ^£iro{v)9sy êXcY'îtt ^; ^^ otcucoaia. 

(Diog. Laërt, ibid,) 
» Fie de Lyc, XMll 
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maintenu dans une voie sûre et étroite. Tout Spar- 
tiate était moraliste, et le propre des moralistes, 
c'est de renfermer en peu de paroles beaucoup de 
sens. Aussi peut-on dire , en détournant les ex- 
pressions d'un écrivain ancien , que l'éducation 
morale fut la source du laconisme'. 

Parmi les étrangers qui prêtèrent aux lois de 
Lycurgue le charme de leurs chants, et que Sparte 
révéra comme des hommes divins % il ne faut pas 
oublier Phérécyde^ disciple de Pittacus^. Hercule 
lui avait ordonné en soAge de recommander aux 
Lacédémoniens le mépris de l'or et de l'argent; 
la même nuit , il avait enjoint aux deux i*ois de 
croire tout ce que leur dirait Phérécyde *. Ces 
prodiges dbposaient favorablement les esprits. 

Lycurgue, en introduisant dans sa cité la poé- 
sie morale et philosophique, comprit cependant 
qu'elle ne suffisait pas au génie dorien. Propre à 
adoucir les âmes encore sauvages, à calmer leurs 
passions, à leur persuader l'obéissance et la pra- 

' "Çt^xt xai "^ir^Wê Tivàiç où]( otTOTTCiK» JTt pjStXXdv iort xb ^ iXo- 
9o^cîv. . . AouccDvtCtiv. (Plut., VU de Lyc,^ XX.) 

* Plat., Hipp, Maj.y p. '345. 

^ 'Eiuti TsfmavJpov Te xai BoX/its xal ^cptxu$v)v ^évouç Svtok, 
^i t1 ouxi TwJAuxoupYc^ StfTsXouv ^^ovTcc xal cptXoaooouvtt^ Iv 

(Plut., f/V? d'A^is,\.] 

* Diog. Liërt., In Pherecyd. 
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tique difficile de stoïqiies vertus, elle sert dans le 
principe les vues du législateur. Mais plus tard , 
quand le peuple discipliné et fort veut prendre 
son essor, elle ne peut devancer son ardeur, l'en- 
flammer de Tamour des grandes choses, célébrer 
les combats et la gloire : elle ignore ces chants 
sublimes. 

De Crète, Lycurgue fit voile vers l'Asie. Il trouva 
les poëmes d'Homère, qui étaient conservés par 
les descendants de Créophile '.Frappé des beautés 
de la poésie épique, et sentant l'influence salutaire 
que pouvaient exercer sur un peuple de soldats la 
peinture de la vie héroïque et les enseignements 
moraux de toute espèce que renferment ces récits 
guerriers, 'il s'empressa d'écrire* le poëme pour 
en doter sa patrie. Le nom d'Homère était alors 
peu connu hors de l'ionie, et c'est à peine si dans 
la Grèce occidentale on possédait quelques frag- 
ments épars des poésies homériques^. Lycurgue, 
le premier, les fit vraiment connaître^. 

' Plut., Vie de Lyc,^ IV. Héraclide de Pont dit que ce fut 
à Samos que l^ycur^^ue rencontra les descendants de Créophile. 

(Ilept IIoXiTEtâiv, 11.) 

* 'EYpa^^xTO TTpoOujMi); xal ouvi^y^T*^ ^< ostipo xo(aiwv. 

(Plut., ibid.) 
3 Ibid. 

* ... YV(iDpiuLV)v 8È «Wiv xai (xeÉXioTs irptSto; ^iro(7|9c AuxoSp^oc... 

(Ibid.) 
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Ce témoignage de Plutarque semble coniredit 
formellement par la tradition athénienne', qui 
veut que Solon et Pisistrate aient réuni les pre- 
miers Y Iliade et YOdyssée. Mais toutes les difficul- 
tés disparaissent, si Ton suppose que Lycurgue ne 
rapporta lui-même que des fragments assez éten- 
dus. 11 y a dans Homère certains récits propres à 
alarmer un réformateur austère. De riants ta- 
bleaux, qui enchantaient Tlonie, eussent été dé- 
placés dans une république organisée comme 
Sparte. Il parait impossible que Lycurgue n'ait pas 
fait un choix plein de prudence, n'adoptant que 
les chants qui s'accordaient avec ses projets. Pla- 
ton^, injuste assurément, soumet à une sévère 
critique les principes de la morale homérique. 
Mais les philosophes qui veulent façonner les 
hommes au gré de leurs utopies sont des tyrans 
bien ombrageux ^. 

' Solon, qui avait voyagé en lonie, prescrivit aux rhapsodes 
Tordre qu'ils devaient suivre dans leurs recitations aux grandes 
Panathénées » rétablissant ainsi le plan d*Homère. l^isistrate 
et son fils Hipparque, aidés d^Onomacrite , d'Orphée, de 
Zopyre, rassemblèrent les manmcHts partiels, interrogèrent 
la mémoire des rhapsodes y et donnèrent aux poëmes un corps 
et rimmortalité. 

* Voy. la Dissert» XXIIl de Maxime de Tyr, qui discute 
. cette qnettîoii : « Platon a-t-il eu raison de chasser Homère 
• de sa mpUDuque ? » 

' Terpandre, qui vécut à Sparte, mît en musique les chants 

a 
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Quoi qu'il en soil, Homère fut introduit à Sparte 
par Lycurgue, et bientôt il y eut formé des imi- 
tateurs. Cinselhony Lacédémonien qui vivait vers la 
cinquième olympiade, composa des généalogiesou 
récits héroï(|ues' enchaînés par générations. Le 
titre d'un de ses poèmes' indique même un essai 
d'épopée nationale qui célébrait les exploits et les 
conquêtes des Héraclides. Si obscur que soit pour 
les modernes le nom de Cinaetbon, il ne Tétait pas 
pour les anciens. Pausanias cite plusieurs fois son 
autorité, et son talent était assez renommé poui* 
qu'on pût lui attribuer la Petite Iliade^. 

C'est encore à l'influence d'Homère qu'il faut 
attribuer la naissance de la poésie élégiaque et de 
la véritable poésie lyrique ; car les poésies dé Tba- 
létas et de Chilon ne sont que gnomiques et di- 
d.ictiques. 

Le premier nom qui se présente est celui de 
Tjrrtce^ Tyrtée qui ne précéda Terpandre <jue de 

d'Homère. (Plut., de Mas. III .) Ils étaicut donc connus -un siècle 
avant Pisistrate. — ]1 y avait dans Tacropole de Sparte deux 
antiques statues du Sommeil et de la Mort. Les S|)artiates re- 
gardaient ces génies comme frères, sur t autorité de l'Iliade ^ 
xaidi 'zk Itct) Ta ^v 'IXid8i. (Paus., Lac, XVIIL) 

* Ktva^Oojv 8s 6 Aaxe8at(Aavto< {b^fitoLko^^Qi Y^P ^^ olEroç 'ne- 
ffiv). (Pans., Corinth.) 

* 'HpaxXeta, scol. d*Apoll. à la fin du 1. 1. 
^ ScoL Vatic. ad Eurip. Troad,, v. 8aa. 
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quelques années, mais qui le précéda , puisque 
Terpandre ne fut vainqueur aux fêtes d'Apollon 
Carnien que dans la vingt- sixième olympiade, tan- 
dis que la seconde guerre de Messénie commenee 
pendant la vin»t-troisième. 

Il est difTicrIe d'admettre les traditions qui amè- 
nent Tyrtée d'Athènes à Sparte. Sparte demandant 
un général à Athènes, et les Athéniens lui envoyant 
par dérision lin maitre 4'école boiteux, ce sont là 
deux faits plus invraisemblables l'un que l'autre. 
Il suffît de remarquer que ce sont des écrivains 
athéniens, Platon,. Philochorus, Lycurgue, qui ra- 
content les premiers cette histoire, répétée plus 
tard par Diodore et Pausanias. Combien de fois ne 
surprend-ori pas l'orgueil athénien altérant This-» 
toire? Un -mensonge qui flattait en outre leur haine 
nationale et cet .çsprit de dénigrement acharné 
contre les grossiers Laconiens, était deux fois jus- 
tifié. 

Les anciens eux-mêmes avaient douté delà vé- 
racité de ce témoignage, et Strabon ', Citant des 
vers de Tyrtée où il se déclare Dorien , 

(c Jupiter lui-même a donné cette ville aux Hé- 
tf raciides, avec lesquels quittant Érinée ^ battue 
a des vents jHous^ sommes venus dans la grande 

' Liv. Vlll , p. 36a. 

> Ville de U Doridc. 

^ L'emploi de la première personne pourrait n'rtre qu'iinr 
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« île de Pélops, » ajoute : « Or il faut , ou regar- 
« der ces vers comme supposés , ou ne point 
a croire Philochorus % Callislhène* et d'autres 
« historiens qui font venir Tyrlée d'Aphidnes, 
« bourg de l'A t tique. » 

Strabon croit plutôt Tyrtée; car il a soin de 
nous prévenir que ces vers sont tirés du poème 
élégiaque intitulé Eunomie, Or, si l'on récuse quel- 
ques mots d'un vieux poète conservés par un his- 
torien y on ne peut guère suspecter un poème 
entier. 

Nous avons d'ailleurs d'autres vers de Tyrtée 
où il se donne encore pour Dorien : 

. « Notre roi, » dit- il quelque part , « notre roi 
(c Théopompe, aimé des dieux ^ ; » et dans son élé- 
gie sdir la première de Messénie^ : 

a Pendant dix-neuf ans, les guerriers combat- 

tônrnure poétique , et Tyrtée a le droit de parler au nom des 
Doriens. Mais évidemment Strabon ne Tentend pas ainsi ; il 
est diflicile de ne pas se ranger à son opinion. 

' Auteur d'une histoire de TAttique, en dix-sept livres. 
* L^ouvrage de Callislhène nous est inconnu, à moins que 
ce ne fussent ses Helléniques, 

' 'H(i.eTép(j> paaiÀ9;i , Oeotoi cpiXo) 0£O77d[x:7(o. 

(Thiersch. Acta Mortac.^ 111, pageSg^.) 
^ Auïp auTr,v ô ejjia/ovT evveotxaiosx STy] 

N(i)Xe[ji^u)ç aiei TsXafftcppova Oujjibv ifyovxec 
Ai)^(i.r|Tat , itaTcpcov ^(i.sT8poDV itotTipeç. 

(Ferscitrs par Paus., Mess,^ XV.) 



POÉSIE. 21 

« tirent pour ce pays avec une constance et un 
«c courage inébranlables, les guerriers pères de nos 
« pères. » 

On lit dans le Lexique de Suidas ' : « Tyrtëe, 
« fils d'Archembrotus^ Laconien ou Milésien, au- 
« teur d'élégies et joueur de flûte, etc., etc. » 

Ce témoignage s'accorde avec celui de Strabon, 
au moins pour contredire les prétentions des Athé- 
niens. 

Pourquoi fit-on naître Tyrtée à Milet ? Pourquoi 
les Athéniens songèrent-ils à le réclamer au nom 
de TAttique? A ces deux questions on peut faire la 
même réponse : c'est que ses vers étaient écrits en 
dialecte Ionien. C'est là , en efîet , l'objection la 
plus sérieuse que rencontrent ceux qui voient dans 
Tyrtée un poète national, Dorien d'origine comme 
de cœur. 

Mais 9 à Sparte comme en Asie, l'épopée n'est- 
elle pas le principe de l'élégie guerrière? Homère 
n'est-il pas le maître de Tyrtée aussi bien que de 
Callinus? Le dialecte ionien était, à cette époque, 
la langue commune de la poésie; les Spartiates, 
auxquels Lycurgue avait apporté les chants d'Ho- 
mère, la comprenaient aussi aisément qu'ils com- 

' TupTsto^* 'Ap/t{A6pOTou , Aaxtov ^ MiXiqokk, sXsYciOTToiix xal 

Ëst-il besoin de faire remarquer que le n(im à\4rchembrotus 
est dorien ? De même Cléombrolus. 
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prirent plus tard Terpandre, le poète éolieu. 11 
était naturel que Tyrtce répétât les s^ccents qu'il 
avait entendus dès l'enfance, et s'essayât dans 
une langue qui semblait consacrée désormais aux 
sujels héroïques. Le dialecte dorien, encore trop 
rude pour la Muse lyrique, attendait la réforme 
d'Alcman. 

Nous jpossédons trois élégies de .Tyrtée, trop 
présentes à toutes les mémoires pour qu'il soit be- 
soin de les citer. On comprend, en les lisant, 
pourquoi les Grecs -plaçaient Tyrtée au premier 
rang parmi les poètes, pourquoi Horace le qomme' 
à côté d'Homère. Jamais l'enthousiasme guerrier ne 
s'est exprimé avec cette fiermelé et ce feu contenus; 
jamais l'amour de la gloire et de la patrie n'a ins- 
piré des chants plus propres à émouvoir; jamais 
les malheurs et la honte qui poursuivent le lâche 
n'ont été présentés sous de plus affreuses images. 
Point de détails ni de mots inutiles, poiQt 4'orne« 
ments poétiques; tout est saisissant de vérité. L'a- 
venir, la vie elle-même révèlent leurs promesses 
ou leurs menaces à l'âme du guerrier. Pour le 
vaincu, c'est l'exil , la fuite avec une vieille mère, 
une femme, et de petits enfants; c*est la misère 

' Post hos insignis Homerus 

Tyrtasusque mares animos in Martia bella 
VcTsibus exacuit. 

\Epist. ad Pis. ^ v. !\oi») 
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qui quête en vain un asile et ne trouve que le 
mépris; tandis que, sur le champ de bataille dé- 
serté , les vieillards à la barbe grise rendent leur 
âme dans la poussière. Pour le brave, au con- 
traire, c'est l'admiralion des hommes, l'amour des 
jeunes filles, la première place dans les assemblées 
et aux festins, les honneurs tant qu'il vit, Tim- 
mortalité quand il descend sous la terre. D'autres 
méprisent la mort; Tyrtée la voit si belle qu'on 
l'aime et qu'on y court. Ni le poëte aux grandes 
images y ni le philosophe qui sait toutes les pas- 
sions humaines, qe trouvent ces accents : on re- 
connaît le guerrier qui crié en face de l'ennemi ce 
qu'il sent dans «on cœur. C'est le génie de la 
guerre, c'est Sparte tout entière qui respire dans 
ces chants. Plusieurs siècles après les guerres de 
Messénie', les vers de Tyrtée gagnaient encore 
des batailles. 

Tyrtée , dans la cité même , ne rendit pas de 
moins signalés services. Les ravages de la guerre' 
furent suivis d'une grande dbette, et le peuple 
soulevé réclamait un nouveau partage des terres. 
Tyrtée,émule alors de Thalétas, ramena les esprits 
à la raison et à la concorde; il calma des dissen- 

' l.es soldats, la veille du combat, se pressaient autour de 
la tente du roi pour entendre réciter les vers de Tyrtée. 

(Lycurg. adp, Leocrai.) 
• Paus., Mess., XVlll, et Arist., Poiti., V, 6. 
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sions qui pouvaient être si fatales en présence de 
l'ennemi. Son élégie* morale était célèbre dans 
l'antiquité : on l'appelait tantôt Eunomie^j et tan- 
tôt Po/m^ ^ 

Le recueil de ses difTérentes poésies comprenait 
cinq livres. 

Terpandrese rencontraàSparteavecTyrtée, puis- 
qu'il remporta le prix aux fêtes d'Apollon vers la 
vingt-sixième olympiade^, c'est-à-dire pendant la 
seconde guerre de Messénie. Terpandre est célèbre 
surtout comme musicien, nous le-verrons dans le 
chapitre suivant; mais c'était en même temps un 
poète de talent. Il composa des chants à l'imitation 
d'Homère et d'Orphée ^ ; ses pœans en Thonneur 
d'Apollon lui valurent de nombreuses couronnes 
dans les concourssolennels.il eut pour rivaux dans 
ce genre Alcman et un autre poète lacédémonien, 
connu d'ailleurs, Dionjrsodote ^ . Il composa aussi 

' 'Ex TTJc Tupxafou iton^^eo); xaXou(JLivr)c E&vo(i.(aç. 

(Arist., PolU., V, 6.) 
* 'Eypa^j/e IIoXiTeiav AaxcSaifxovioi;... xat 67Co0iQxac St' IXe^siotç 
xa\ fiiXif) icoXefiton^pta , pt^ia t\ 

(Suid.y in V, Tupraïoç.) 
' Le marbre de Paros (£p. 34) le fait fleurir daus la 34* 
olympiade. Les fêtes Camiennes furent donc son début. 
4 Plut., de Music.^ V. 

^ 'i^SovTCtfv BaXi^Tou xal 'AXx(i.Svoc ^OfiaTOc xai AiovuooSfSxou tou 
KéoM^to^ UaiSEvac- 

(Alhen., XV.) 
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des chants guerriers c|ue conservèrent longtemps 
les Spartiates. Même au temps crÉpaminondas, ils 
les tenaient en tel honneur, qu'ils défendaient aux 
Ilotes ' de les chanter. Il en était de même des 
vers du Lacoiïien Spendon, encore un poète natio- 
nal dont nous ne savons que le nom. Mais ce nom, 
réuni à ceux deTyrtée, de Dionysodote, d'AIcman, 
montre le développement qu'avait pris à Sparte la 
poésie élégiaque. 

Âlcman était de Messoa, en Laconie *. On le fait 
aussi naître en Lydie ^. Mais, comme dès son en- 
fance il avait été amené à Sparte, son origine n'a 
aucune importance. Selon cette tradition, il était 
esclave d'un Lacédémonien nommé Agésidas^. Af- 
franchi par son* mattre, que frappèrent ses heu- 

' EtXiDToiC... ^tv T^ TepTcavSpou xal *AXxfA5vo< xal Sic^vSovroç 
Tou AdbttOYOC i7ap«iTtlo6at cpdfoxovTOtc oùx lOAstv toÙç Seoiroauvouç. 
(Plut., FiedeLxc, XXVllI. Id. de Ser, Num. vind. XIII, et 
Hesych. A^aSioç ^$(k*) 

* 'AXxul3v Adbuov, àicb Mev^^a;. K^pi^Tat tï AcopCSi SiaXsxTC;» 
xaOdhctp AaxcSaifAOvioc. (Suid. in V, — Plutarque le dit aussi 
Laconien. Vie de Lyc, XXI.) 

Cratès cité par Suidas, ibid. — Plat. Hipp» Maj,^ t. 111, 
p. a85... xal ^AXxfikSva ai!!, Auoo< yàip ^v. Otte version a été 
substituée à un texte vicieux (aùX(j>8o; y^P ^^) P^r («ro- 
novius. 

4 'O hi 'AXxfJiSv oixéry); '^,v 'AYY)oido-j* eOîpurj; Si cov i/|Xeu0ep«îi6r^ 

(Heracl. Pont., Tc&pi IIoXit. 11.) 
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leuses dispositions pour la poésie, ii fut admis 
parmi les citoyens. L'opinion la plus vraisembla- 
ble le fait fleurir à la fin du vii^ siècle. 

Élevé à l'école de Tyrlée et de Terpandre, Alc- 
man ne Cut pas seulement Dorien par le sentiment 
et la pensée, il voulut l'être par la langue. Le dia- 
lecte dorien , négligé jusqu'alors par -les poètes 
spartiales, avait gardé sa rudesse primitive. Alcman 
le polit, lui donna la souplesse et un agrément' 
qui ne lui enlevait rien de sa. mâle énergie; il le 
fit aussi beau que l'ionien et l'éolieu, ses aines. 
Ainsi la Grèce dut à Sparte une richesse nouvelle 
et une langue qui devait être immortalisée par 
Pindare^. 

Alcman composa des cbants. guerriers, des 
paeans, des odes ^, surtout, destinées à être chan- 
tées par les chœurs. Celles qui étaient composées 
pour des chœurs de. jeunes filles s'appelaient Piir^ 
thénies^. Ful-il en outre l'inventeur de la poésie 

* 'AXxuSva* S TConQffavTi ^ff[xaT«, où5èv iç iJjSovyjv aùrcSv iXu{Ai{vaTO 
Twv AaxcovcDv \ YXûdffa , ^xiaxa TrapÊj^oixév/i rà eu^covov. 

(Paus., Lacon,^ XV.) 

' n^ôÂToç oc elai^Y*Y^ "^^ H"-^ é;a{i.£Tpoi; (leXcoSelv. 

(Suid., ibid,) 
^ 'Kiroty)9e... yopeiav 'AXx^uiSv Aaxeoai(i.ovioç. 

(Clem. Alex., iSV/T9//i. I.) 

* Voy. Meurs. Liic. IV, 17. 
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erotique, et, comme le prétend Suidas % sa vie 
fut-elle toute consacrée à l'amour? C'est ce dont 
il est permit de douter. T^s lois de Lycurgue, il est 
vrai, laissent à Tamour son développement naturel, 
et tendent même à lui donner plus d'ardeur, en 
prévenant la satiété aussi bien que la débauche; 
mais elles n'eussent point permis au poète de 
nourrir les âmes d'images voluptueuses^ et d'y joiu- 
dre l'exemple dangereux d'une conduite trop li- 
bre. Il ne faut point que le titre de certaines pièces 
d'Alcman éveille des idées contraires au sens an- 
tique. Les Parthénies n'étaient point des chants 
adressés aux jeunes vierges, des éloges de l'amour 
et de la beauté. C'étaient simplement des -odes 
chantées par des chœurs de jeunes filles ^ dans 
les cérémonies religieuses et les solennités publi- 
ques. Pindare a composé aussi des Parthénies ; 
les fragments qui nous en restent semblent ap- 
partenir à des hymnes en l'honneur des dieux. 

Un autre titre des poésies d'Alcman , conservé 
par Suidas, les Baigneuses ^, prête encore plus, il 

(Suid., ibiet.) 

* IlapOcvia... xk-i^ Oeoùc xo^ àvOpwicouç dSofAcva. — Ta XtYOfuv» 
flapOévta X^^ icapOsvcov htv^^a^txo. 

(Phot. Bihlioih., p. 3io, 3 tl 32 1, 33.) 

* "EYpa'l't ^i^ia I; , MéXt; , xoti KoXuu^aaç. 

(Suid.y ibid.) 
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est vrai y aux interprétations romanesques. Mais 
que ce fiit un petit poème , que ce fussent des 
chants mêlés aux exercices gymnastiques des La- 
cédémoniennes, je supposerais tout, plutôt qu'un 
sujet voluptueux. Voici un fait bien digne d'at- 
tention. Il nous reste environ quatre-vingt-douze 
fragments d'Aicmau', qui forment un ensemble 
de cent cinquante à cent soixante vers; cependant 
c'est à peine si, sur tant de vers cités par les au- 
teurs, on en trouve deux ou trois où il soit ques- 
tion d'amour. Athénée, sur la foi de critiques plus 
anciens, accuse Alcman d'être un poète erotique; 
mais il ne justifie son arrêt que par deux vers, où 
le sentiment me semble pur et modéré ^. 

■ Voy. les Lyriques de Bergk. 

* On ne comptera pas coinoie erotique un vers tiré d\iii 
hvmne à Vénus : 

Kuirpov luiepTÀv Xtiroî^a xal Ilacpov itepi^j^uTOv, 
non plus que les fameux vers : 

Ou yH Iti, irapOevtxai {leXi^apueç l[i.epo^a)voi , 
Fula f épEtv Suvatai' ^dtXs h\ ^X£ xiipuXo^ eiT^v 
*'0ç t' W xù{iaTO<... X. T. X. 
Infirme, accablé d*années, Alcman porte envie à ces alcyons 
qui ne peuvent plus voler, mais que les femelles portent sur 
leurs ailes. [Voy, Antig. Caryst., Hist. mirab.^ c. 27.) Rien de 
plus charmant et de plus chaste que le souhait du vieux poëte, 
qui avait formé la jeunesse Spartiate et rnseigné ses chœurs 
aux vierges lacédémoniennes. 

^ 'Epo; (i.e V auT£ Ku7Cpi8o; £xaTt 

l^uxùç xaTti^wv xapotav latvet. 
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De sorte qu'il est facile de concilier cette nuance 
tendre du génie d'Aicman avec les exigences des 
lois lacëdémoniennes. Qui sait, du reste, si ces 
vers ne sont pas de sa jeunesse? Qui sait s'ils n'ont 
pas seuls inspiré aux écrivains des âges postérieurs 
une idée fausse d'un poète dont ils ignoraient la 
vie? Lorsqu'on remar(|ue les contradictions des 
anciens 9 qui donnent pour père à Àlcman tantôt 
Damas, tantôt Titarus ', qui le font nattre à Sardes 
ou bien en Laconie, qui en font un Spartiate sé- 
vère ou un Ionien voluptueux , un réformateur 
apprenant à la poésie grecque les mâles accents 
du dialecte dorien^ ou bien un inventeur de chants 
erotiques, on serait parfois tenté de croire à l'exis- 
tence de deuxpei*sonnages de nom semblable et de 
génie difTérent, dont les œuvres aussi bien que le 
souvenir furent plus tard confondus. 

Il est naturel de rattacher à l'école d'Aicman 
GitiadaSf architecte et sculpteur distingué dont il 
sera parlé plus loin. Il composa divers chants en 
dialecte dorien ^, notamment un hymne à Mi* 
nerve. 

Tel fut l'essor de la poésie à Sparte : didactique 
avec Thalétas, Terpandre et Nymphée; gnomique 

' Ytoç AafiavTOç y\ Titapou. (Suid., ibifi,) 
* 'Eirot7)9e Se xal ttafiaxa Ao)pta 6 rttiâSa; «XXot re x«i Gfivov iç 
fiivOeôv. (Paiis.,Ziir,XVll.) 
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avec Chiion et Phérécyde, épique avec Cinxthon; 
élégiaque avec Tyrtée, Spendon cl Dionysodote; 
lyrique avec Terpandre, Alcman et Gitiadas, elle 
se produit enfin devant la Grèce avec sa langue 
naiionalcy qui devint aussitôt la langue de toute 
la poésie lyrique, et se place au second rang, der- 
rière la jalouse Athènes. 

Tandis que dans les pays libres les esprits pro- 
duisent au ^ré de toutes les influence^, c'est uri 
spectacle remarquable à Sparte que leur marche 
disciplinée sous Tœil de L'État. Mais qu'on ne se 
figure pas un surveillant inquiet et hostile^ qui 
mène par la compression à la stérilité. C'est, au 
contraire, un protecteur (|ui ouvre la carrière et 
qui montre le but; c'est un allié qui reconnaît la 
puissance de la poésie, et appelle ses plus gêné* 
reuses inspirations au secours des lois et de la 
grandeur publique. Elle chante les institutions 
nouvelles; elle calme les troubles et les dissen* 
sions; elle répand ses charmes sur les devoirs de 
chaque jour, son éclat sur les Cétes et le culte des 
dieux; elle arrête la défaite, elle appelle la vic- 
toire : héroïque à la tête des armées , bienfaisante 
au sein de la cité. Aussi comprend-on que la ré- 
publique de Lycurgue, loin de chasser ses poètes, 
comme la Republique de Platon , accueillit les 
poètes étrangers, et les allât demandera l'oracle 
de Delphes lui-même. 
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D'un autre côté, dès que le génie ne se pliait 
pas aux exigences morales ou politiques de Sparte, 
il n'inspirait que l'inquiétude ou le dédain. Ar- 
chiloqueSqui avait jeté son bouclier et ri de sa 
propre honte, se vit refuser l'entrée de Sparte. 
Hésiode, pour avoir chahté l'agriculture, était 
regardé comme le poète des Ilotes^. Les déclama- 
tions de la tragédie pouvaient diminuer le respect 
des lois, les plaisanteries de la comédie altérer la 
pureté des mœurs : il n'y eut point de théâtre à 
Sparte^. Les spéculations de la philosophie pa- . 
rurent oiseuses : il vaut mieux employer sa vie à 
pratiquer la vertu qu'à la définir. La rhétorique, 
qui plaide le juste et l'injuste et sait tromper les 
hommes, fut jugée dangereuse. Cependant, si l'on 
méprisait l'art de la parole, on en estimait le ta- 
lent naturel. Tous les ans on prononçait les orai- 
sons funèbres de Léonidas et de Pausahias^, et 

' Voici les yen d'Archiloque; ils soot cités par Plutarque. 
[Apophth, iacon.) 

*£vTO< â(JUtf{AT)Tov xaXXtTcov oùx iàéXcaiv. 

. . . àoici; ^xe(vy) 
'£^j^£T(ii>* ^^auOtc xTi^oofiai où xaxioi. 

* Apophth, iacoru KXcofi.. Xva^oivop. 

^ Il y^ avait seulement des représentations lyriques, où les 
chœurs se disputaient le prix^ et les danses mimiques des l)é- 
célistes. (Plut., Fie d'Agés,, XXIX.) 

* Paus., Z»rtco/î., XlV. 



32 L'ART A SPARTK. 

Brasidas passait pour éloquent, même aux yeux 
des Athéniens '. 

Ainsi l'inflexible logique qui présida à la cons- 
titution de la société lacédémonienne a prévu tous 
les dangers, toutes les séductions; les plaisirs les 
plus sérieux de l'intelligence sont écartés, si la 
morale les désapprouve. Cette censuré fut exercée 
moins par l'autorité que par l'opinion. Le sens 
public était si droit , son éducation si solide, qu'il 
dédaignait à l'avance ce que les lois du pays eus- 
sent condamné. Je vois dans l'histoire peu d'ar- 
rêts rendus par les magistrats; j'en vois beaucoup 
de Formulés par les particuliers ^ avec une hau- 
teur de sentiment toute stoïcienne, avec ce laco- 
nisme ironique et mordant que les philosophes 
cyniques ne surpa§sèi*ent pas. 

Il faut dire aussi que la vie simple, militaire et 
toute pratique des Spartiates ignôi*ait les raffine- 
ments de civilisation et les besoins d'imagination 
que les lois compriment en vain et qui finissent 
toujours par triompher. Cette lutte ne pouvait 
exister dans la république de Lycurgue, où les 
lois n'étaient pas faites pour les hommes, mais les 
hommes façonnés pour les lois. 

Il y a pour tous les peuples un temps de jeu- 

• Thiicyd., IV, 84. 

' Vny-, surtout Ifs Àpophth, lacon, de Plutarque. 
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nesse, d'ignorance naïve, d'enthousiasme : alors 
la poésie clianle, et sa voix toute-puissante les 
pousse enivrés sous le joug du législateur ou sous 
le glaive de l'ennemi. A Sparte, exemple unique 
dans l'histoire, cette jeunesse dura cinq cents ans% 
tant que durèrent les institutions qui la prolon- 
geaient par leur jalouse tutelle. Pendant cinq 
cents ans, la poésie conserva elle-même toute son 
influence, tout son prestige: les poètes étaient 
morts, mais leurs chants ne cessaient point de 
retentir. 

Au contraire, lorsque l'excès de sa grandeur 
eut corrompu Sparte, quand, maîtresse de la 
Grèce, elle prit aux vaincus leurs richesses et leurs 
vices, la Muse lyrique tomba du même coup dans 
l'avilissement. L'on vit Lysandre s'entourer de 
poètes qui composaient des paeans en son hon- 
neur comme s'il eût été dieu ^; rivalisant de flat- 
terie et de bassesses, ils détrônaient la grande 
Junon Samienne pour célébrer à sa place le vain- 
queur d'Athènes. 

Les barrières une fois tombées, Sparte suivit le 
mouvement littéraire de la Grèce; mais elle ne 
produisit que des talents médiocres, historiens, 

' TotfouTOv licpcijTfiuacv i^ tcoXi; Tr,ç 'FlXXdiSoç £Ùvo(i.{a xat 80$/, 
'/ povov ^Twv 7C8VTaxoai(ii)v Toîs Auxoupyou /pyiaafxévv) vo(xoi(. 

(Plut., nefivLrcWW.) 
' roj. Plut., fie fie Lysand,, XVIII. 

3 
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grammairiens , rhéleurs, sopliisles^doiU les noms 
mêmes nous seraient inconnus, si quelque auteur 
étranger ne les eût cités par hasard '. Son génie, 
florissant sous un régime austère et despotique, 
alla s'éteindre au sein de la liberté. 

• 

■ Voy^ la liste de Meurs. Lacon.y IV, 17 : 

Apsines y rhéteur. 

AréuSf poëte. 

Aristocrate , auteur d'une histoire de Laccdénione. 

Caïiicratidas , philosophe, 

Démétrius y épicurien. 

Dicœarque , grammairien. 

Diophante, archéologue (i4 livres d'antiquités). 

PausaniaSy historien. 

Sosibiusy grammairien. 

7*imocrate^ auteur d*un traité ou poëme sur le Jeu de balle. 
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^MUSIQUE. — DilfSK. 



La musique a joué dans les sociétés grecques 
un rôle si important , que les modernes ont peine 
à le comprendre, eux qui ne demandent le plus 
souvent à cet art que des émotions délicates et un 
délassement. 

La musique a sur les natures , je ne dim pas 
grossières (c'est un mot (|u'on ne saurait en au- 
cun temps appliquer à la race grecque), mais 
primitives, plus de puissance que la poésie. La 
poésie, en effet, s'adresse à Tintelligence et ne la 
trouve pas toujours prête, tandis que la musi(|ue 
parle immédiatement aux sens; en les saisissant, 
elle a saisi Tâme; au lieu de persuader, elle enivre. 
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Aux origines de H'bisloire, la musique est un 
iastrnnient de civilisation générale; ses bienfaits, 
grandis par l'imagination populaire, deviennent 
autant de prodiges. Les dieux descendent du ciel 
pour renseigner aux hommes : elle construit les 
villes, elle entraine à sa suite les rochers eux- 
raémes, elle guérit les maladies et conjure les 
fléaux qui désolent Thumanité. 

Plus tard , quand les États se constituèrent. Les 
législateurs voulurent que la musique devint une 
des bases de l'éducation. Propre également à 
adoucir les mœurs et à enflammer le courage, 
elle entretenait au dedans la paix et Tharmonie, 
elle préparait au dehors l'héroïsme et la victoire. 

Les habitudes militaires dominaient tellement 
à Sparte, qu'on ne s'étonnera pas d'y voir hono- 
rées en face l'une de l'autre la Ijrre et la lance ', 
selon l'expression d'AIcman. En outre, pour re- 
tenir cette humeur belliqueuse qui se tourne par- 
fois en férocité, pour tempérer l'austérité des 
mœurs doriennes ^ et répandre sur la vie com- 

^ ^'Ëpirci Y^ip oKvTtt T^ xaXb)^ xiOaptaoEv tw aiSàpcp. 

(Cité par Plut., Fie de Lyc,^ XXI.) 
MouatxbJTaTOucYdcp éffAot xal i7oXe(AixaR«TOuç àicocpaCvouaiv aÛTOu^. 

(Plut., r^W.) 
' L'exemple le plus remarquuble de raction de la musique 
sur un peuple, c*est ce que Polybe raconte des Arcadiens 
(IV, ao et ai). La loi les forçait d'apprendre la musique jusqu'à 
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mune du charme et de la gaielé, Lycurgue mêla 
la musique à toutes les occupations comme à tous 
les plaisirs, aui exercices du gymnase comme aui 
causeries de la table, aux funérailles et au culte 
comme aux joies et aux fêles. Aucun âge n'exemp- 
tait de figurer dans les chœurs, et Ton voyait 
s'avancer ces trois troupes si célèbres ' de vieil- 
lards, d'hommes faits et d'enfants. Le vainqueur 
de l'Asie lui-même. Agésilas, prenait place dans 
un des chœurs et chaulait avec lout le monde, 
le jour des Hyiicinthies y l'hymne à Apollon *. 

Il ne suffisait pas que la musique fûl vivement 
goûtée^ par les Spartiates : c'était une des parties 
les plus soignées de leur éducation ^. 

On ne sera donc pas surpris de voir Tart mu- 
sical lui-même se former et grandir dans une ville 
où tout conspirait à son développement. On s'at- 
lend aussi, d'un autre côté, à ce que l'Étal exerce 
sur ce développement une surveillance systéma- 
tique, lui traçant à la fois sa voie et ses limites. 

trente ans, combattant ainsi Tinfluence d*un ciel âpre, d'un 
pays montagneux, d'une vie laborieuse et agreste. 

• Plut., yieHeLyc^WX, 

* Xénoph., y te d'JgésïL 

^ Arist., Polit., VIII , 4 ; Athén., XIII , p. 618. 
^ 'H Si Trepi tk^ ^8àc naX xk yilkvi iratoeuaK où/ ^ttov taitou- 
SfliÇiTO -niç tv lolç Xf^oiç eùÇT)Xia< x«\ xa6apioTy)TOc. 

(Plut., ncfleLyc, \W,\ 
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Les séductions des sens sont aussi dangereuses 
que les fantaisies de l'imagination, pour une so- 
ciété qui prévient les passions plutôt qu'elle ne les 
réprime. 

L'ancienneté de la musique chez les Doriens 
nous est indiquée par la lyre, attribut d'Apollon, 
Apollon, divinité nationale s'il en fut, ou plutôt 
personnification du génie et des mœurs doriennes. 
Il est donc inutile d'en chercher l'origine à Sparte. 
J^ flûte, quoique d'invention phrygienne, y fut 
également connue de bonne heure; car la pro- 
fession dejoueur de flûte était héréditaire, comme 
celle des hérauts % descendants de Talthybius. 
Lorsqu'on marchait à l'ennçmi, l'air de Castor, le 
vieil air national, était joué par les flûtes ^. Cette 
coutume remontait à l'invasion des Héraclides^. 

Il est diflGcile de se faire une idée de la musique 
quiaccompagnait les anciennes poésies. Sans doute 
elle consistait simplement en mouvements vifs ou 
lents , en intonations tristes ou gaies, qui se ré- 
glaient d'instinct sur les sentiments eux-mêmes. 
Tyrtée et Spendon n'étaient en musique que des 

* 01 xiqpuxec aÙTCÎdv xat aôX7,Tai èxBi/ipMxai TâcçTTSTpcinacr^vaç. 

(Hérôd., VI, 60.) 
' '() ^aaiXtl^c éf(i,a toÙç aùX7)TÀc auXeîv ixAfiut xh Kaoropetov 
lÛMXi. (Plut., ne deLyc, XXll.) 

Ilap^ oTç TO KaoToptiov Y)0Xe7TO loXoç. (Id., de Mus.^ XXVI.) 
^ Polywn., StraLy I. 
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improvisateurs comme les aèdes el les rhapsodes. 

Thalétas parait avoir apporté de Crète quelques 
éléments de science musicale. Plutarque le cite 
plusieurs fois parmi les vieux maîtres, dans son 
traité sur la Musique '. Mais Terpandre de Lesbos 
fut en réalité le créateur de l'art musical à Sparte ', 
et, de Sparte , le progrès s'étendit au reste de la 
Grèce, où l'on admira l'originalité' du talent de 
Terpandre, le grand caractère qu'il imprima à la 
musique; son nom marque une époque de l'art. 

Terpandre, poète en même temps, comme nous 
l'avons vu plus haut, commença par régler l'union 
de la poésie et de la musique en donnant à ses 
vers et à ceux d^Homère At^ nomes '^ déterminés. 
C'est-à-dire, si je ne me trompe, que non-seule- 
ment il composa les aii*s sur lesquels on chantait 
les différents morceaux, mais que ces airs furent 
les types, les lois de chaque genre. Leur mode, 
leur tonalité, leur composition^ même, étaient 



' Ch.VII,IX, X. 

• *H (Aiv oSv TcpcoTT) xaTcwTotaiç Twv irtpi -div fxouaixV ^^ "^ 

(Plut., de Music.^ IX.) 
^ IIpoT^pa {Atv ^ip ^ TtpTcétvopou xoitvoTOfxia xoiXov xiva Tpoirov 

ei; TTiv jAOuaixV elffi^fay*. (Ibid., XII.) 

^ KfltT^ vojxov &a9Tov Tolç Irreai toïç iauTOÛ x«\ xoîç *Ofxi^pou 

[aiXt) ittpiTtOtvxa. (Ibid., 111.) 

* Noixot Y^P 7rpoir,YopeuOYjff«v , Iicei5^ ou/. sÇtjv iiap^^rjvoii 
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un modèle quMI fallait suivre. Ainsi le chanteur 
devait débuter parles louanges des dieux; ensuite 
il passait aux vers d'Homère ou d'un autre poète. 
Terpandre avait écrit de ces préludes^' ou exordes 
religieux en vei*$ hexamètres. Pindare ^ lui attri- 
buait aussi l'invention des Scolies. Ce fut lui en- 
core qui désigna les nomes par des titres diffé- 
rents^ : le béotien, l'éolien, le trochaïque; i'aigu , 
le tétraédien, le nome de Terpandre, celui de Ce* 
pion. Cépion était son élève favori, et avait per- 
fectionné la forme de la lyre^. 

Aussi habile joueur de lyre que célèbre compo- 
siteur, Terpandre remporta le prix dans tous les 
concours solennels. A Delphes, il fut quatre fois 
vainqueur ^; il le fut, à Sparte, aux fêtes d'Apol- 
lon Carnien. Ce dernier concours n'est pas un des 
faits les moins remarquables de l'histoire musicale 
de Sparte. Il avait pour but évident d'attirer les 

xaO' &a9T0v vtvo(At9[Ji^vov eTSoç ttJc TdlaecDç. To y iip icpb; touç dtoviç ok 
^uXovrat dl^atdLfMvoi , lS^6aivov eùObç lici xe ttjc '0(A^pou xsi tcov 
oXXcov i7oiT)aiv. AtjXov ZÏ tout Ioti 8tdc tcov TepicavSpou irpoot(i.(cit)v. 

(V\\M.,deMusic,, VI.) 

' neiroiYitai Zt Tb>Tcpirav$pa) xat irpoot(Ata xiOapwSixdc Iv lircatv. 

(Ibid., IV.) 

' 'FIti 31, xaOairtp Il^vSapo; ^rjitif xai tuv axoXiMv (AcXSvTip- 
iravSpo; e6ptT^c ^v. (Ibid., XVIII.) 

' Ibid., IV. 

4 Ibid., VI. 

* Ibid., IV. 
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artistes étrangers et de hâter les progrès de l'art. 
L'école de Lesbos, qui se rattachait à Terpandre, 
ne cessa pas d'envoyer ses maîtres les plus distin- 
gués disputer la couronne. Périclitus en fut le 
dernier représentant '. Quant aux artistes lacô- 
niens, l'histoire n'en a pas conservé les ilonis. On 
ne connaît que Xénodamus de Cy thère % qui ins- 
titua lai gymnopédies et composa des paeans. 

Quoique Terpandre fût étranger et sortit d'une 
école éolienne, il ne faut pas se méprendre sur le 
caractère de ses œuvres; car, si les anciens ne nous 
ont laissé que d'obscurs renseignements^ sur la 
partie technique de sa musique, ils nous disent 

# 

nettement combien son caractère général était en 
harmonie avec les mœurs Spartiates, grave, plein 
de simplicité 4, et, loin de se sentir de la mollesse 
orientale, respirant les mâles traditions des Do- 
riens. Le mode dorique dut au talent de Terpan- 
dre le grand style et la noblesse qui lui étaient 

' Plut., ^tf Afiufc, VI. 
' Ibid., IX. 

3 Dans son chapitre sur la musique grecque (Litiérai, de 
Vanc, Grèce y XII), je crois qu*Ott. Millier interprète bien 
librement les textes; les considérations qu*il présente ne doi- 
vent être accueillies qu^avec beaucoup de défiance. Pour moi ^ 
je ne fais ici que recueillir les faits qui se rapportent à Sparte. 

* 'H fAev xoiT^i Tcpirav8pov xi6ap(i)${a travrcXo^ àicX9j tic oS^a 
oUTtXct. (Plut., (le Music.y VI.) 
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propres'. Cesi pour cela que Platon le croyait fait 
à la fois pour des guerriers et pour des sages ^ et 
pardculièremeut favorable au maintien des répu- 
bliques ^. 

Ce caractère conservateur, la musique dorienne 
le dut surtout à l'influence sévère et à la véritable 
censure à laquelle Sparte la soumit constamment. 
Ainsi le musicien Phrynis^ parut un jour4i9|^ une 
lyre à neuf cordes : l'éphore-Ecprépès en coupa 
deux aussitôt. La même chose arriva à Timothée^ ' 
artiste plein de dédain^ pour la vieille musique, 
et qui semblait trop épris des nouveautés. Il se 
présenta avec douze cordes^ aux fêtes CarnienHes. 



' T^ A(opt(rT\ , ^TTEt T& fAc^aXoirpeiric xal àÇuofAttTtxiv dicoSC&oatv. 

(Ibid., XVI.) 
' 'O nXdtxwv... T^v /iiapvp'A éiç TcoXifAixctc àvSpoat x.ol\ acof poatVy 
àp(A({(ouaotv etXeTO. — ^Ori /pTjat(AOv ^v Trpbç TroXiTeicov ^ uXaxi^v. 

(Plut., r/eilfi£«c., XVII.) 
^ Plut., Fie d'AgcsiL, X. 
* Id., rie d'Agis. 

^ KpAoc'St xal Ttp^Oeo^... ;popTixa>Tepot xai cpiXoxaivoi y^Y^'~ 
vaat... T^v Y^p éXiYO}^op$i«v x«i 'rijv àitXorrjTQt xal aeavon^Ta t9)ç 
{AOuatxTJc TZOLYtùJS^ àpy^ttix^v eTvat ou^uSé^vixev. 

{là.,fieMus.,\\\.) 
^ 1^ Musique se plaiot de Timothée à la Justice : 

'Air^Svat , xav^Auae )^op^t; Sa>$exa. 
(Vers du comiq. Phcrécratc, cit«*s |>ar Plut., de Mus. , XXX.) 
On a cru posséder le dcrrrl qui rondamn.iit Timothée. 
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Un des éphores pril un couteau, et lui demancU 
de quel côlé il préférait retrancher tout ce qui 
dépassait le nombre fîxé par la loi. 

Le fait suivant prouve que ces rigueurs n'étaient 
point seulement provoquées par l'esprit novateur 
et le relâchement des traditions, mais que la poli- 
tique Spartiate avait arrêté à l'avance les limites 
étroiteaJw devait se renfermer un art trop enclin 
^flatlëi' les sens. Terpandre lui-même, Terpandre, 
•w^rand artiste si honoré à Lacédémone, fut mis 
im jour à l'amende pour avoir ajouté une seule 
«orde, et sa lyre fut confisquée'. Ainsi le créateur 
cie ]# musique est puni au nom des lois qu'il avait 
établies. 

Du reste , cette contrainte n'empêcha point la 
musique de prendre un vigoureux essor; comme 
ces corps dont une éducation sévère assure la 
beauté, en leur défendant la mollesse, la parure et 
même la grâce. Encore au temps de Plutarque, si 
corrompu que fût le goût^ on admirait^ la grande 
et simple manière de Terpandre et de son école. 
On reconnaissait que, sur la lyre à trois cordes,, 

• 

0. Màller^ qui le cite {Die Dftn'er, 1. 1\, p. 317] , a raisoo d'ea 
nier rautheniicité et de l'attribuer à rimagiBation de quelque 
grammairien. 

' Plut., Tnstii. lacan.^ \ XVII , et Vie dÀgis, X. 

* Vny. le ch. XVIIi du traité de PluUrqne sur ta musique; 
c'est de ce chapitre que sont tirées ces rcflexioiis. 
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leur musique. produisait plus d'efTel que lous les 
instruments compliqués et toute la science des 
modernes. F^s artistes du temps ne pouvaient 
même plus imiter ces vieux maîtres, gâtés qu'ils 
étaient par les raffinements et l'afTectation. 

Ka musique militaire n'avait pas moins de ca- 
ractère; Ton vantait les marches^ Spartiates, dont 
les plus belles étaient attribuées à Alcniair x elles 
faisaient bondir, aussi bien que les poésies de 
Tyrtée, le cœur des combattants. 

Une tradition ^ attribuait même aux bergers la- 
coniens l'invention des chants bucoliques. On voit 
donc que le développement musical particulier à 
Sparte ne fut ni sans éclat ni sans charme; Pin- 
dare décrie en nommant la ville de Lycurgue : 

'£v6a ^ouXal YCptfvtuiv tmX vecov div^pwv dpiorcuovTt at^l^ott , 
Kal X^P^^ ^^ Mouaot xat 'A^Xata '. . 

« C'est là que brillent les conseils des vieillards, 

' 'ËfA^aTTipta (Max. de Tyr, XXIll) ; Mf<roir)vtaxdi (Mar. Viri., 
Art. Gramm.y 1. 11); 'Ëvdi7Xta(Athen.y XIY). Nou^ avons déjà 
parlé de la marche de Castor, l'air natioual. (^o/. le ch. XI 
du 2" livre à^MiscelL lacon, de Meurs.) 

Tyrtée lui-même avait composé d<'S 'EfASan^pii. Nous en 
avons un qui commence par ce vers : 

Koupoi... X. T. X. 

{Poetœ iyriciy éd. Bergk., p. 3r3.) 
* Dioined. 111 , et Serv. ad Virg., in Burol, 
' Vers cités par Plntarcpie, rie de Lyc, XXI. 
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les lances d'une valeureuse jeunesse, les chœurs, 
la Muse et les Gi*âces. » 

Ce sont, du reste, à peu près les vers de Ter- 
pandre : 

'EvO' al^fii Tt vImv MXXti x«t Mooaa Xi^ita , 
Kai $(xa (upuayuta. 

t 



.j 
• « 



I^ danse, comme la musique, était un des côtés 
sérieux de l'éducation antique, au contraire des 
idées modernes, qui n'y voient q.u*un amusement. 

La danse était avant tout un exercice gymnasti- 
que: elle perfectionnait le corps, qui ne rappor- 
tait de la palestre que la force, et lui donnait la 
légèreté, la mesure, l'attitude, la grâce, en un mot 
tout ce qu'on pourrait appeler la poésie de la ma- 
tière. En même temps, la danse était l'ornement 
des cérémonies religieuses ou des fêtes publiques. 
L'élite de la jeunesse s'avançait en ordre harmo* 
nieux , tantôt grave et recueillie pour, honorer les 
dieux, tantôt animée, frémissante, pour charmer 
par l'image de la guerre les regards des hommes. 

La corruption des mœurs amena plus tard, 
dans le reste de la Grèce, une licence que la loi 
ne prétendait point poursuivre jusque dans la vie 
privée. La scène qui termine le Banquet de Xéno- 
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phon nioDtre que Socrale lui*inéme cédait à TeD- 
tratnement général. A Sparte, au contraire, poùr- 
qiMÉîmrait-il été moins ajLsé de discipliner le geste 
que la pensée? Comment les institutions, qui 
avaient contenu l'imagination des poètes, n'eus- 
sent-elles pas réglé les mouvements d'une docile 
jeunesse? La répression n'eut pas même lieu de 
s'exercer, parce que l'abus n'était pas posiiible. 

Je passe sous silence les danses ordinaires , et 
celles qui n'étaient que la marche cadencée des 
chœurs ^ et celles qui n'avaient qu'un caractère 
gymnastique, comme la bibasis^^ dont Aristo- 
phane^ ne manque pas de saisir Je côté ridicule. 

La danse la plus célèbre à Spir^ était la pyr- 
rhiquBy qu'on regardait comme très- propre à for- 
mer les guerriers; car les danseurs simul^eipt^ un 
combat, parant les coups, évitant les trÉffii, recu- 
lant, sautant en Tair^ se baissant, ou bien cher- 
chant à frapper leur ennemi' de près ou de loin, 
et à déjouer toutes ses ruses ^. La pyrrhique est 



' Par ewinple , la Gymnopédique, 'H K YufAvoic«t8tx^ ir«pc(i- 

(Alheii.,XIV, p. 63i.) 
> Pollux,IV, i5. 

(Lysisir., v. 83.) 
^ Ta< Tt eùXà6tia< iraouiv irXvjYcov xai ^Xcov ixvtuaeai xal 6iict(ti 
^aVY) xai ix7rT)8i{9eaiv iv ii^ix xai Taicttvcodei fAi(AOU(jiévif)v^ xai xè; 
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figurée sur deu\ bas-reliefs antiques : Tun se trouve 
à Atlièues; j'ai eu le bonheur de le découvrir dans 
des fouilles récentes ; l'autre à Rome. Le pfiifaiier 
montre les guerriers divisés en deux troupes , et 
partant en ordre pour commencer le combat. Le 
second les fait voir déjà aux prises, toujours dan- 
sant et se frappant en tnesure. 

Cett^jjmnastique militaire entrait si bien dans 
l'éducation Spartiate, que, dès l'âge de cinq ans', 
tous les enfants apprenaient la pyrrhique; tandis 
qu'au contraire les autres peuples n'y voyaient 
qu'un spectacle, et que les Athéniens chargeaient 
des choréges dç préparer une troupe de danseurs 
pour les grgtKtct Panathénées. 

La pyrrhic|U8 éiMU donc la danse nationale. Elle 
avait éffé inventée par un Lacédémonien nommé 
Pyrrimftt^ % quoique les Athéniens en attribuas- 
sent ndiée à Minerve. 

Après la da(j l | 0jp|a rrière > il y avait la danse re- 
ligieuse, doi|fc-tVlf%kit remontait' à Castor et à 
Pollux. On l'aplipMl Caryatide ^ parce que c'était 

taurat^ ivavttoc< , tà^lnt t^ $paoTtx^ cpcpofiivaç «3 €]^^lfltÊX(L h xal^ 
TMv t^^iv poXaîç xat tntac5v tÙct^^^m ^AifA^fiaTa linj[tyouaa( (i.i- 
faiaOat. (Plat., r/i; £«^., YII, 8i5.) 

' IlfltpÀ pivote tk Aaxe$at(AOviocc Stauiivit irpo^ufAvotaiAOt oSaa toC 
iioÀc(iou. '£x(Aav6àvouai Tt iravrtç Iv tvj STrapnri dirà it^vre ^tôjv 
iru^^tXtCeiv. (Athen., XIV.) 

* Eusl., ad lliad, , V, Athcn., IV. 

^ Luc. de Sait.} Paus., Lacon,; Athen., IV, i5. 



•:4 
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• 

à Caryes, aux féies de Diane, que les vierges la- 
cédémoniennes Favaient dansée pour la première 
fois. 

Sans entrer dans plus de détails, il importe de 
remarquer que la danse, comme la poésie et la 
musique, avait un but moral conforme au génie du 
peuple et aux tendances de sa constitution. C'était 
un' exercice gymnastique, un apprentissage de la 
guerre, une cérémonie du culte: rien de plus. 
Platon, qui, tout en condamnant la république 
de Lycurgue, est allé souvent y chercher ses ins- 
pirations, nous apprend comment le despotisme 
des lois peut maintenir dans de sages limites nn 
plaisir qui dégénère facilemenft eQ~^lupté. 

« Le législateur, » dit-il , « doit ëthUir des règles 
«et proposer un type pour chaqtte*geûre, nom- 
a mer un conservateur pour en assurer le main- 
ce tien, choisir la musique propre aux danses et les 
« danses propres à chaque fête, à chaque sacri- 
« fice. Aussitôt, il déclare saci*ées ces dispositions, 
« afin qu'on ne puisse rien changer par la suite 
« ni à la musique, ni au chant , ni à la danse , mais 
ce que la même ville voie revenir éternellement le 
ce cercle des mêmes plaisirs ^ » 

' Wixi., de Leg. , \l\ , p. 8i6. 
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CHAPITRE IV. 



DKSGRIPTION DE LA VILLE. 



c Si quelque jour, » dit Thucydide, « Lacédé- 
c mone deveuil déserte, et qu'il ne restât que 
« les temples et l'espace occupé par les édifices^ 
« la postérité croirait difficilement à la puissance 

«tant Tantée du peuple spartiate £n effet , 

« c'est moins une ville qu'une réunion de bourgs^ 
« et Ton n'a cherché la magnificence ni pour ses 
« temples ni pour ses autres monuments; tandis 
« qu'Athènes..., etc. '. » 

C'est ainsi que s'exprimait un Athénien, en com- 
parant la ville de Lycurgue ^ avec la ville de Ci- 

' Thucyd., I , lo. 

* Sparte n'avait pas de fortiHcations , et son circuit était de 
quarante-huit stades ( deux lieues environ ). Les puissantes 

4 



50 VAKT A SPARTE. 

mon et de Périclès, avec sa pairie récemment dé- 
corée des chefs-d'œuvre du grand siècle, brillante 
de marbres, de statues d'or et d'ivoire, de pein- 
tures innombrables et présentant à l'admiration 
des siècles les Propylées et le Partliénon. 

Sparte était-elle, en eflTet, si pauvre et d'un as- 
pect si misérable? Lycurgue, en ordonnant de ne 
travailler la charpente des maisons qu'avec la ha- 
che et les portes qu'avec la scie ', avait-il défendu 
de construire pour les dieux, les rois, le sénat, 
des demeures un peu moins grossières? En d'au- 
tres termes, l'architecture avait-elle été condam- 
née par un législateur qui admettait la poésie, la 
musique, la danse? Cet art d'utilité, j'allais dire 
de nécessité publique , avait-il été proscrit avec 
les art» superflus et dangereux qui excitent le luxe 
ou flattent la mollesse? 

H n'en est rien, et il est aisé de montrer que 
Sparte avait autant de temples que la plupart des 
grandes villes grecques, qu'elle avait aussi ses 
places décorées de portiques et de statues, ses 
monuments curieux qui attiraient par leurorigi- 
nalitéJ'atlention du voyageur. Nous verrons qu'il 

murailles d^Athcnes, avec les longs niiirs (jui les reliaieut au 
Pirée, avaient cent quarante-huit stades de tour (pins de six 
lieues). 

' "Otcwç oixia TcSaa ?t^|V ulsv opo^^jV inh 'icfXéxEcoç £ipYtt9(jL£VY)v 
£/r, , T«; 0£ (*'jca; dtiro tc^'ovo; uioto-j. (Plut., Pie' de Lrr., XIII.) 
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y a eu dans cette république un art , si simple 
qu'on le suppose, des architectes, étrangers et la- 
coniens. Les anciens eux-mêmes étaient loin de 
voir Sparte d'un œil aussi dédaigneux que Thu- 
cydide, puisque Polénrion, le célèbre périégète ', 
avait écrit un ouvrage spécial sur ses monu- 
ments. Pausanias, bien qu'il annonce en arrivant 
ne vouloir décrire que les choses les plus remar- 
quables, ne consacre pas moins de huit chapitres 
à cette rapide énuméialion. 

C'est à lui que nous devons de pouvoir nous 
Faire une idée de ce qu'était une ville dont les dé- 
bris mêmes ont aujourd'hui disparu. Tandis qu'A- 
thènes a conservé ses plus magnifiques monu* 
ments, tandis que les plus grands noms delà 
Grèce sont encore signalés par quelque. belle ruine 
ou par tant de fragments épars, Sparte a péri tout; 
entière. Car je ne compte ni les fondations d'un 
théâtre refait en partie par les Romains, ni un 
débris de pont, ni quelques murs d'époque ro- 
maine. Seul , un grand tombeau survit à l'ancienne 
Sparte, comme pour laisser à l'imagination le plai- 
sir d'évoquer le nom de Léonidas. 
. On peut essayer^ toutefois, de reconstruire, 
avec l'aide de Pausanias, une ville qui ne méritait 



OijjxïTbiv. (Mheii., XIII.) 
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point d'être effacée du monde. Nous distingue- 
rons ^ autant que le permettront ses paroles, les 
monuments antérieurs à la décadence des insti- 
tutions et des mœurs : ceux-là seuls, évidemment 
construits pendant les beaux siècles de l'art dori- 
que, particulièrement les vi^et v* siècles, nous ap- 
prendront jusqu'à quel point la législation et la 
politique Spartiate avaient laissé l'architecture dé- 
corer la cité de Lvcurgue. Athènes, rasée par Xer- 
xès, Corinthe, détruite par Mummius, s'étaient 
relevées, l'une dans un âge de perfection pour 
l'art, l'autre dans un âge de décadence, mais 
toutes deux renouvelées; la plupart de leurs vieux 
monuments avaient disparu. Sparte n'avait point 
connu ces désastres; elle se présenta complète au 
voyageur Pausanias. De plus, les richesses intro- 
duites par Lysandre et Agésilas ne Servirent qu'aux 
jouissances des particuliers, et furent stériles pour 
la grandeur publique; car le mouvement que sem- 
ble avoir provoqué Lysandre ne fut que Tempres- 
sement d'artistes salariés, qui devaient immorta- 
liser Timage et les actions d'un seul homme. Les 
Romains, de leur côté, témoignèrent peu de fa- 
veur à Sparte, et ne s'appliquèrent point à l'em- 
bellir comme Athènes. De sorte que la ville 
dorienne conservait encore le caractère que lui 
avait imprimé son gouvernement tombé depuis 
plusieurs siècles. Quelques temples, quelques au- 
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tels élevés aux empereurs et aux nouveaux dieux, 
sont faciles à reconnaître. 

Pausanias décrit d'abord la place publique , « et 
c'est,» dit-il en commençant sa description', 
« quelque chose qui .mérite d'être vu. >> 

On sait quelle est la sécheresse de Pausanias, 
avec quelle froideur cet esprit curieux surtout de 
fables et de superstitions passe devant les plus 
célèbres chefs-d'œuvre, u Cela mérite d'être vu 
(Oeoç a^iov)» est l'expression la plus forte que trouve 
son admiration. Le Parihénon, le Jupiter de Phi- 
dias, les fresques de Polygnote, ne sauraient lui 
arracher un autre éloge. 

Pausanias fut donc frappé de l'aspect de l'A- 
gora. Fut-ce de sa grandeur, de sa disposition, de 
la beauté des édifices? Je l'ignore: mais ie fait 
qu'il importe de noter, c'est l'admiration de Pau- 
sanias. 

D'un côté, il vit les édifices réservés aux grands 
corps de l'État et aux magistrats, au sénat, aux 
éphores, aux gardiens des lois, aux présidents 
des gymnases. En avant, s'élevait le monument le 
plus magnifique de l'Agora ^, le portique des 



[Lacon.y XL) 
Çowiv. (Ibid.) 



54 L'ART A SPARTE. 

Perses. Le.bittin rapporté de Platées en avait payé 
la construction , et y pour rappeler éternellement 
le triomphe de la Grèce sur les barbares, au-des- 
sus de la colonnade on avait placé les statues des 
principaux parmi les Perses. Ainsi on reconnais- 
sait Mardonius et Artéraise, la belliqueuse reine 
dUalicarnasse. Ces statues, et d'autres assez nom- 
breuses, étaient en marbre blanc. Il est vrai que 
le portique avait été agrandi à une époque pos- 
térieure, et qu'on y avait ajouté des embellisse- 
ments, mais sans changer le plan primitif. Les 
statues qui surmontaient chaque colonne n'é- 
taient point, comme on pourrait le croire, une in- 
vention plus récente. Car, au temps de Xerxès, 
la sculpture était aussi florissante à Sparte qu'en 
aucun lieu de la Grçèe; nous le verrons plus loin. 
Jje témoignage deVitruve' ne laisse, du reste, 
aucun doute sur l'époque à laquelle cette œuvre 
si originale Tut exécutée. Ce fut après la bataille de 
Platées que les architectes lacédémoniens imaginè- 
rent de Taire soutenir la pente du toit par des bar- 

' Non minus Lacones , Plataeo praelio pauca manu infinitum 
numerum exercitus Persarum cum superavissent, acto cum 
gioria triumpho, porticiim Persicam ex mannbiis, laudis et 
virtulis civium indicem, posteris pro impaso constituerunt, 
ibique captivorum simiilacra barbarico vestis ornatu , susti^ 
nentia tectuni collocaverunt. 

(Vitr.,1,1.) 
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baies à la robe (rainante. Ils devancèi'j^ntlesËiré- 
phores d'Alhènes, les Télamonsd'Agrigente, et ré- 
soiurent, peut-être les'preiniers \ un des problèmes 
les plus remarquables de Fart grec, Tunion de la 
sculpture avec l'architecture. 

Il est facile de restaurer par la pensëe le por- 
tique des Perses. Il a deux étages : le premier est 
Formé par une longue colonnade dorique. Les co- 
lonnes sont unies par Jeurs architiaves; sur ces 
architraves ^, et correspondant à chacune des co- 
lonnes , sont posées les statues qui soutiennent à 
leur tour les architraves plus ornées^ du second 
étage, la corniche et le toit. Un tel monument, 
quel que soit le mérite d'exécution , est déjà bien 
remarquable par sa nouveauté. 

Sur une autre partie de la place, un grand es- 
pace est réservé devant les trois statues d'Apollon 
Pylhien,de Diane et de Latone. C'est ce qu'on 
appelle /e Chœur. C'est là qu'avaient lieu, aux 

' Itaque ex eo niuiti statuas Persicas sustineiites epistylia 
et ornamenta eorum collocaverunt. (Vitr., I, i.) 11 faut re- 
marquer que les Caryatides furent également imaginées après 
les guerres médiques, et queCaryes est une ville de L.aconie. 

' Elot oà lir\ TÔîv xtovujv tlépcrai. 

( Paus., Laam.y XI.) 

' Il faut supprimer liT frise, comme au petit portique de 
rÉrcchthéion d'Alhènes. I /entablement complet eût trop 
charge la tèie des statues. 
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beau ten^s de Sparte , les gymnopedies , et <|ue 
les jeuDes gens formaient des chœurs en l'honneur 
d'Apollon. 

A peu de distance, trois temples sont ranges à 
la suite l'un de l'autre. Chacun d'eux est occupé 
par deux divinités à la fois : association familière 
aux âges reculés, et qui s'accorde avec les surnoms 
donnés évidemment aux principaux dieux dès l'é- 
tablissement de l'Agora. Jupiter, protecteur de 
l'Agora , est adoré en commun avec la Terre ; Mi- 
nerve Agoraea partage sa demeure avec Neptune ', 
Apollon avec Junon. Il faut supposer à ces temples 
une grandeur, une disposition, une décoration 
différentes. Ils sont d'ordre dorique naturelle- 
ment, mais ici présentant six colonnes de front, 
là deux colonnes entre deux antes; ici précédés 
d'un portique, là sans péristyle et engageant leurs 
colonnes dans les murs de la cella. Qui ne sait 
combien les Grecs multipliaient, par la variété 
des proportions et des combinaisons , les ressour- 
ces d'une architecture sévère qui n'admettait 
qu'un petit nombre d'éléments? 

Je me fîgure à l'extrémité de la place, et la do- 
minant du haut de son vaste piédesjtal, cette sta- 



* l^ réunion de Minerve et de Neptune dans le même tem< 
pie est un usage qui se l'etrouye dans toute la Grèqe , et par- 
ticulièrement à Athènes dans rÉrechthéion. 
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tue colossale qui représente le peuple vpirtntte '. 
Près de là. Mercure tenant dans ses bras Bacchus 
enfant; dans le fond, l'édifice qu'on appelait les 
anciennes Éphories. De ce côté encore sera le 
temple des Parques; à sa droite, le tombeau d'O- 
reste; à sa gauche, l'enceinte où les Lacédémo- 
niens se réunissent pour les repas nommés Phi- 
dities. A l'entrée, se tiennent Jupiter protecteur 
des étrangers et Minerve hospitalière. 

Ceux qui se rappellent l'Agora de Pompéi s'i- 
maginent facilement combien de petits édifices, 
d'autels, de statues, d'inscriptions, il faut ajouter 
par la pensée à l'énumération de Pausanias. En 
tenant compte de la différence qui existe entre 
un municipe gréco-romain et une puissante ville 
dorienne , on apprend aussi à Pompéi quel sys- 
tème présidait à l'embellissement d'une place pu- 
blique, comment lés édifices et les temples se 
pressaient autour de ce centre, non pas avec une 
régularité symétrique^ mais avec une apparence 
de désordre qui donne à Tensemble du mouve- 
ment, de la variété, et qui n'exclut pas l'har- 
monie. 

Trois rues principales partent de la grande 
place : l'une se dirige vers le couchant et traverse 

' 'Âvd[x£iTgii 8è xai AiQfxou toî» SicapTtaTOu àvSpiàç, (uylOfii [icyac 

(Paus., /oc, cit.) 
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la place Théomélide; les autres sont la rue de la 
Scias et la rue Aphétaïs. 

Dans la rue AphétsTis, on remarque d'abord les 
Boonètes ^ antique demeure du roi Polydore. \je 
palais des présidents des gymnases est en face, à 
Tangle de la rue : sa façade r^arde l'Agora. A 
côtëy se trouve un temple de Minerve, dont la sta- 
tue a été consacrée par Ulysse. Après avoir vaincu 
ses rivaux dans la course dont Pénélope fut le 
prix, il éleva à Minerve trois temples, à quelque 
distance les uns des autres '. -^ 

Plus avant dans la rue Aphétaïs, on voit les 
.monuments héroïques d'Iopus, d'Amphiaraùs, de 
Lélex, de Talthyhius. 11 ne faut point se Ggurer de 
simples tombeaux, mais des constructions con- 
sidérables, comme Jes savait faire l'art des pi*e- 
miers âges, des tours carrées, de petites pyrami- 
des, des chambres sépulcrales dont l'entrée est 
quelquefois élégamment décorée, comme à My- 
cènes , quoique leur principal caractère soit la 
simplicité e( la puissance^. 

A quelques pas plus loin est le Tenarium^ sanc- 



» *I$po(iaTO 8s T^; KfiXeuOeiaç Upà àpiOuifo xpia ôieaTTjxoTa ait' 
àXXiqX(f>v. (Paus., Lncoti., \\\\) 

* Tels sont les moniimnits héroïques qu'on rrouve à Mycè- 
nes, ù Lij^onrio (près <rK))i(laiin') , à Sparte même (le tombeau 
(le Léonidas.i. 
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tuaire de Neptune Ténarieii. Près de là, une statue 
de Minerve consacrée par Tarente et les colonies 
italiennes. V Helléniwn est une vaste enceinte où 
les députés de la Grèce se réunirent à deux épo- 
ques différentes ^ avant la guerre de Troie et au 
moment des guerres médiques. Au bout de là rue, 
on trouve le temple de Dictynne et les tombeaux 
de la famille royale des Eurypontides. Ici, nous 
sommes près du mur d'enceinte de la ville ' ; mai^ 
ce mur est une construction récente, puisque les 
lois de Lycurgue ont toujours défendu que Sparte 
fût fortifiée. Ses seuls remparts devaient être les 
rangft de ses guerriers. Au contraire; les monu- 
ments que nous avons nommés précédemment 
remontent, la plupart, à une haute antiquité. 

Si nous revenons sur nos pas dans la rué Apbé- 
tais jusqu'à l'Hellénium et prenons une rue trans- 
versale, nous trouvons le temple d'Arsinoé, belle- 
sœur de Castor et de Pollux, le temple deDiane* 
voisîn des corps de garde , puis le tombeau des 
devins éléens^ le monument de Maron et d'Alphée, 
les plus braves parmi les compagnons de Léoni- 
das; enfin les temples de Jupiter Tropaeus et de la 
grande Cybèle. 

I^ rue de la Scias part , comme nous lavons 

* 

(Pans., ihif(,] 
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dit^ de la |)lace publique. La Scias, qui lui donne 
son nom y est une grande salle circulaire où se 
tiennent encore, au temps de Pausanias, les as- 
semblées. Théodore de Samos, architecte et sculp- 
teur célèbre, l'avait construite, et avait donné à la 
toiture la forme d'une tente'. Ainsi, à la fin du 
viii^ siècle, on avait déjà réalisé à Sparte une idée 
que les artistes de Périclès ne firent peut-être que 
reproduire: car on admirait particulièrement dans 
rOdéon d'Athènes la toiture, qui imitait la tente 
du grand Roi ^. 

Près de la Scias est un édifîce rond, qui ren- 
ferme les statues de Jupiter Olympien et de Vénus 
Olympienne, très-ancien, puisque Épiménide Ta 
construit. Le tombeau et le temple de Castor sont 
à peu de distance. En face de Vénus Olympienne 
est le temple de Proserpine consacré , dit-on , par 
Orphée. 

Ensuite s'ouvre une place carrée, entourée com- 
plètement de porti(|ues^, disposition d'une belle 
régularité et vraiment monumentale. C'était an- 
ciennement un marché. Des autels y sont consa- 
crés à Jupiter, à Minerve^ aux Dioscures. Tout 
auprès s'élèvent les temples de Bacchus, de Ju- 

' Rtvm. in ^xta;. 

* Kîxovat Xe'Youai Y^vIdÔoti xai [xi[X7)aa Tf\^ tou BaaiXécoc axT}v^c. 

(Plut., Vie fie Prrici.^ XIIIJ 

^ Xfopiov eyov a-roàç £v TcTpaywvo) Toi a/r,u.aTi. 
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piler, et* sur une colline, le temple de Junon Ar- 
gienne, un des plus anciens de Sparte. Dans un 
autre temple non moins ancien , la déesse est 
adorée sous le nom de Vénus-Junon ; sa statue 
est en bois, comme toutes celles que créa la sculp- 
ture dans son enfance. 

La troisième rue qui sort de TAgora traverse la 
partie orientale de la ville, et particulièrement la 
place Théomelide. Elle passe devant le théâtre ; 
mais ce théâtre est postérieur aux beaux siècles , 
non-seulement parce qu'il est construit en mar- 
bre blanc ' et remarquable par sa richesse, mais 
parce que nous savons que les lois de Lycurgue 
proscrivaient les représentations dramatiques. 
Quant aux chœurs, ils se mêlaient aux fêtes sa- 
crées devant le temple des dieux , et les gymnopé- 
dies avaient leur place et comme leur scène ré- 
servée sur l'Agora. 

En face du théâtre, sont les tombeaux deLéoni- 
das et de Pausanias , et une grande stèle où se 
lijsent les noms des trois cents Spartiates morts 
aux Thermopyles. Les enfants venaient si souvent 
les épeler qu'ils les savaient tous par cœur ^. 

Sur la place Théomélide on voit réunis les tom- 
beaux de la famille royale des Agiades ^. D'époque 

' Ti ô^arpov X(eou X£uxou Oéa; iÇiov. [Lacon., XIV.) 

* Plut., Fiede Lycurg. 

^ \)v. même, à Vérone, on voil rrnnis sur une place les lom- 
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et d^arctiileclure diftërente, ils présetitenl un en- 
semble majestueux et plein de variété. Ainsi les 
morts sont mêlés partout aux vivants, et tant de 
monuments funèbres contribuent à augmenter le 
carflctère austère de la ville dorienne. I^ même 
place est décorée d'une de ces leschés où les vieil- 
lards de Tantcienne Sparte se réunissaient pour 
charmer les heures par ces sages et aimables cau- 
series dont parle Plutarque '. Il faut donc se figu- 
rer la lesché des Crotanes avec de vastes salles, 
d^ portiques^ une promenade, la vue du Taygète: 
c'est un lieu de plaisance destiné à la vieillesse. 

Dans les environs, on compte quati'e temples : 
lies temples d'Ësculape, de ^eptune, de Diane 
Éginète* et de Diane Issoria. Plus loin, il y en a 
deux autres, consacrés à Thétis et à Cérès, 

Nous sommes ainsi amenés , en négligeant quel- 
ques monuments moins importants, aux vastes 
terrains réservés aux exercices de la jeunesse. 
C est là qu'étaient le stade, les gymnases. 

beaux <1es seigneurs de Vérone. Les Campi-Santi en Italie, loin 
d'offrir la tristesse de nos cimetières du Nord, sont quelquefois 
la ))lus belle décoration d'une ville; ainsi h Naples, àPlse. 

' El; TŒuraç t^s ^£<ïX"^ duviovxeç ^Trieixco; iff/^oXoÇov fxix' qcXXi{- 
Xwv... Tb TcXsloTOv ^ TÎiç TOiauTY)ç oiaTpio^ç epYOv ^iratvelv ti tÛv 
xotXwv ^ Toiv alrryptov ^sysiv, uLExà TiaiSiStç xai Y6)»««)toç. 

[Fiede Lyc, XXV.) 

' On sait <pie Sparr*^ accueillit les Kginètes chassés de leur 
lie par les Athéniens. 
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Hors du stade, près d'une statue très-ancienne 
« d'Hercule, on montre la maison de Ménélas : elle 
appartient maintenant a un particulier. En s'éloi- 
gnant encore', on aperçoit les temples des Dioft- ' 
cures et des Grâces , d'Apollon Carnien et de l)fa|i€i^ 
A-droite, au contraire, en sortant du stade, c'^tle" 
temple d'Esculape, avec une antique statue en 
bois d'agnus castus. On passe ensuite devant un 
trophée ërigé par Pollux, devant les statues des 
Dioscupes, devant le temple de Neptune 'Doma- 
tite, et l'on arrive au P/ataniste, ainsi nommé 
des beaux platanes qui l'ombragent. Ile factice 
qui servait jadis de champ de bataille à la jeu- 
nesse Spartiate. Deux ponts y conduisent: l'un 
porte. la statue d'Hercule, l'autre celle de Ly- 



curgue 



Auprès du Plataniste est un portique, et der- 
rière ce portique on remarque plusieurs monu- 
ments héroïques. Deux d'entre eux donnent leur 
nom à la place Sébrium et à. la fontaine Dorcéa 
qui décore cette place. A droite est le tombeau 
du poète Aicman, puis le temple d'Hélène et ce- 
lui d'Hercule, qui touche aux murs de la ville. 

Il faut donc revenir encore sur nos pas et re- 
passer par lé stade. Deux chemins nouveaux se 
présentent, le premier vers l'orient ^, qui meneau 

' IlpoeXOouai oc a-rh roo ApOfxou. 

' 'loVTl Ô£ ix TOU ApOjJLOU TTpO^ OtVl'T/OVTa* tJXiOV. 
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temple consacré par Hercule à Miner ne Âxiopœné; 
le second qui conduit à un autre temple de Mi- 
nerve, et de là au temple d'Hipposthène ^ Vis-a- 
yn, une vieille statue représente Mars avec des 
fers, aux pieds. Par cette violence, Sparte croyait 
tnchainer le génie de la guerre, et la victoire avec 
lui. 

En rentrant dans le quartier du Théâtre, on 
aperçoit une nouvelle lesché. Je ne sais pourquoi 
on rappelait Pœcile. Était-elle décorée de pein- 
tures comme le Pœcile d'Athènes, ou bien cons- 
truite avec des marbres de couleur variée? Dans 
les deux cas, il y alieu de la croire postérieure au 
siècle de Périclès. Car les lois de Lycurgue pros- 
crivaient la peinture, et le mélange des marbres 
est un goût romain. 

En se rapprochant du Théâtre, on^ aperçoit un 
temple d'Esculape , le plus somptueux ^ de tous 
ceux que les Lacédémoniens ont consacrés à ce 
dieu. A quelques pas de là, sur une petite émi- 
nence, est un vieux temple d'une construction 
curieuse. Car il a deux étages, exemple unique 

* Hipposthène vivait vers la 3;^ olympiade. Il remporta 
plusieurs fois le prix de la lutte à Olympie. L'oracle ordouoa 
qu^on lui rendît les mêuies honneurs (ju*à Neptune. 

(Paus., LacoM./^W.] 

> Twv 8è 'AŒxXyiiriÊi'tov tô ÈTticpave'ffTaTov ireTroîriTai 9cpi9i icpo^ 
ToU ^ocoviQToiç. (Ibid.) 
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(ions Iarcliil6ctiire grecque ^ An premier, est une 
statue en bois de Vénus armée; au second, une 
statue en cèdre de Vénus Morpho. Celte dernière 
est assise, la tête voilée et les pieds enchatpéf^ 
symbole des vertus domestiques et de la fidAifi'^ 
conjugale. *'** 

Le temple d'Hilaireet de Phœbé se trouve dans 
le voisinage. Il renferme encore deux statues de 
style archaïque. Cependant le visage de Tune 
d'elles a été refait d'après les règles d'un art plus 
moderne. 

De là jusqu'aux portes de la ville, on trouve 
seulement quelques monuments héroïques '. 

Dans le quartier du Marais^ on doit signaler 
d'abord le teinple élevé à Lycurgue par se» con- 
citoyens. On lui rendait les mêmes honneurs qu'à 
un dieu,. et le sévère Arîstote^ ne trmivait pas 
que ces témoignages de reconnaissance eussent 
rien d'exagéré. De ce côté sont les tombeaux de 
Théopompe^ d'Eurybiade, le vainqueur de Sala- 
mine. 

On nomme proprement Marais une place con- 
sacrée à Diane Orthia. C'est devant la statue de 

' Nactfv Sa , aiv ôToi, ijl^vm tootci) xai uitspôîov d^XXo licwxoSofAViTat 
Mof.Z'ODc lepov. 

* Ceux de Chilon, un des sept sages, d'Athénaeus, de Do- 
riéiis. t 

^ Âristnte , cité par Pkitarqiie, Vie de Lyr. XXXL 

5 
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la déesse, apportée de Tauiide par Iphigéiiie, que 
Ton fouettait les enfants jusqu'au sang. 

L'acropole de Sparte est peu élevée; elle n'a ni 
la force des acropoles d'Argos et de Corinthe^ ni 
la richesse de l'acropole d'Athènes. Cependant^ les 
Spartiates n'ont pas négligé d'embellîr un lieu 
que les villes grecques soignaient religieusement, 
comme leur berceau, leur refuge et le sanctuaire 
de leur divinité protectrice. 

Parmi les différents édifices qui décorent l'a- 
cropole, le plus remarquable est le temple de Mi- 
nerve Chalciœcos. Il est en bronze, ainsi que la 
statue de la déesse \ et a été construit à la fin du 
vi^ siècle par le Lacédémonien Gitiadas^ qui était 
à la fois poète, sculpteur et architecte. L'artiste 
ne s'est pas contenté d'imaginer un monument si 
extraordinaire ^; il a représenté de tous côtés sur 
le bronze une série de grands sujets. En outre, 
dans l'acropole de Sparte, comme dans celle d'A* 
thènes, un temple est consacré à Minerve Ei^né, 
déesse des arts. 

Deux portiques tournés J'un vers le midi, l'autre 
vers le couchant , c'est-à-dire regardant tous deux 

' ïov Te vabv 6uo((i)c xai to dfyaXfia iiçoii^ffarco /aXxouv. 

{Lac, XVII.) 

' On ne peut citer d*analoguc en Grèce <|ae le troisième 
temple de Delphes. Encore l'attribuait-on à Vulcain,etil 
avait été détruit dès les temps fabuleux. (Paus.,PA/MrM/.y V.) 
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la plaine de Laconie et Jd longue chaîne du Tay- 
gète, ne sont pas un des moindres ornements de 
la ville haute. Ils sont anciens, car ils existaient 
déjà au temps de Lysandre, qui y a consacré deux 
victoires portées par deux aigles : ce sont les vk> 
toires d'Éphèse et d'^os-Potamos. 

Entre le portique du midi et Minerve Chalciœ- 
cos, s'élève le temple deXupiterCosmétas, et de- 
vaut le temple, le tombeau deXyndarée. A gauche 
de Minerve Chalciœcos, on trouve le temple des 
Muses et celui de Vénus Guerrière, qui renferme 
des statues en bois aussi anciennes que tout ce 
qu'on peut voir en Grèce '. A droite aussi est un 
Jupiter en bronzé, la plus ancienne statue qu'on 
connaisse de ce métal ^. Elle est composée de 
morceaux travaillés séparément et ajustés avec 
des clous. C'est l'œuvré de Cléarque de Rhégium. 

Plus loin, s'élève l'édifice qu'on appelle le Pa- 
vUlon : sa forme, mais non ses proportions, rap- 
pelle la Scias. Du même côté, est le temple de 
Minerve Ophthalmitide ou plutôt Optilétide, 
comme disaient les Doriens de Sparte ^. Lycurgue 
le bâtit en souvenir de l'émeute où il perdit un 
œil. 

' T3i SI Qoava âipyrala, cticep ti dlXXo ht "ËXXriat. 

' flaXaioraTOv icd^vtcov, ôictfoa ivt\ yoiXxou. 

' Tooç Y^p 6<p6aX(Aoi»c dirriXouç ot t^8c AopiSK xaXo^tv. 

(PluU, Fie de Lyc.^ XL) 
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Je citerai, eu finissant, quelques temples que 
Pausanias a passés sous silence, et dont par con- 
séquent on ignore la position : les temples de Ju- 
piter Hellénien et de Minerve Hellénienne ', le 
temple des Furies^, celui de Pasipliaé^, les temples 
de la Crainte, delà Mort, du Rire^. Ce dernieiv 
Lycui^ue l'avait consacré lui*méme, comme pour 
déclarer que ses lois ne chassaient point de Sparte 
tout ce qui rend la vie plus douce et plus ai- 
mable. 

• ^\ut, Fie de Lyc, \l. 

• Hérod.y IV, 149. 

^ Plut., rie f/e Ciéom., VII. 

^ P\ut.,ibid, iX et Fie de Lyc, XXV. 
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CHAPITRE V. 



AUrHITKCTURB. 



1^ tableau de Sparte que je viens d'esquisser 
réfute naturellement la critique injuste d'un Athé- 
nien, et surtout les conclusions qu'en pourraient 
tirer les préjugés ordinaires contre les Spartiates. 
Pausanias, après avoir déclaré qu'il ne signalera 
que les monuments les plus dignes d'attention, 
nomme encore, dans une rapide énumération,c//i- 
i{iuinfe-quatte temples, dont six ou sept à peine 
sont d'une époque récente ; vingt-deiix édifices pu- 
blics, leschés, portiques, lieux d'assemblée, pa- 
lais, gymnases, parmi lesquels je ne vois de mo- 
dernes qu'un gymnase, le théâtre et le Pœcîle; 
trente^trois monuments héroïques, la plupart an- 
térieurs à Lycurgue, et des tombeaux élevés de 
tous côtés aux rois et aux grands hommes du pays ; 
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enfin de nombreuses statues qui décoraient les 
rues, les places publiques, et, par conséquent, 
rentraient dans les dispositions de l'architecture 
et en secondaient les effets. 

D'un autre côté, comme Pausanias ne fait que 
nommer, sans les décrire, la plupart des monu- 
ments, l'imagination a toute liberté de s'en exagé- 
rer l'importance et la perfection. Les mots seuls 
d'édifice public, de portique, de temple^ lui pré- 
sentent des idées grandioses que la réalité eût ra- 
rement justifiées. 

Évidemment, l'attention dePausanias est atti- 
rée aussi bien par l'antiquité d'un monument, par 
une ti*adition curieuse, par une singularité de 
construction, (|ue par une beauté d'art. Les 
temples des divinités secondaires pouvaient être 
fort petits, les bâtiments d'utilité publique foi*t 
simples, les statues archaïques fort barbares. 

Aussi n'ai-je point la prétention de prou ver que 
Sparte était remplie de chefs-d'œuvre, et que l'art 
y avait pris un essor remarquable. 11 suffit d'éta- 
blir que la ville de Lycurgue n'était pas seulement 
un amas de maisons grossières; que l'architec- 
ture, loin d'en être bannie, y était honorée au- 
tant que da'ns la plupart des villes grecques. 
Interdite aux particuliers, qui ne lui demandent 
que de petites jouissances, elle ne s'en était que 
mieux développée au service de TÉtat , qui seul 
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lui commande de grands travaux. Elle avait créé, 
dans la mesure des besoins publics et sous TiD- 
fluence de mœurs sévères, des œuvres quelque- 
fois belles, toujours sérieuses, et qui, par leur 
nature même, appellent les proportions , lestyle, 
en un mot tout ce qui constitue Tart. 

Un portique, par exemple, un temple, si sim- 
ples qu'on se les^figure, ont nécessairement ces 
colonnes, ces entablements qui exigent les prin- 
cipes de la science et le talent d'un architecte. 
Qu'on emploie la pierre au lieu du marbre, (|u'on 
n'orne point les Frises de sculptures, qu'on ne 
couvre point les parois de peintures, les lois es- 
sentielles de la construction restent les mêmes: 
la nudité n'en doit être que plus belle. L'ordre 
dorique, le moins riche des trois ordres grecs, 
en est le plus savant. Sa sévérité cache des raffi- 
nements profonds et une harmonie dont le génie 
grec a emporté le secret. Était-il seul adopté dans 
Mne ville dorienne par excellence? C'est une con- 
jecture assez vraisemblable : mais cette préférence 
exclusive dispenserait l'art de variété et non de 
perfection. On pourrait même soutenir que l'é- 
tude avait été poussée à Sparte jusqu'au progrès, 
puisque nous voyons ses architectes s élever à des 
créations originales. 

Le portique des Perses, admiré par Pausanias, 
et qu'il décrit assez pour que nous puissions I ad- 



7i L'ART A SPARTE. 

mirer nous-iuéines, avait Tait époque dans rail* 
tiquilé. Vitruve ne dit-il pas que beaucoup d'ar- 
tistes le prirent pour modèle, et qu'il devint comme 
un type classique ' ? Le temple de Minerve Cbal- 
ciœcos ofTrait aussi une double nouveauté : sa 
construction même, dont nous ne pouvons nous 
former aucune idée, mais qui devait être conçue 
tout difTéremment du système ordinaire, pour se 
prêter à l'emploi du bronze; le rôle important 
qu'y jouait la sculpttH'e, admise, non-seulement 
à décorer l'édifîce, mais à y tenir la place princi- 
pale. 

Ces deux monuments donnèrent peut-être les 
premières solutions du problème que j'ai déjà 
signalé : l'union de la sculpture et de l'architec- 
ture; car l'histoire cite peu d'exemples de cette 
alliance dont TÉrechtliéion d'Athènes nous pré- 
sente encore aujourd'hui l'idéal. 

Que dire du temple de Vénus armée et de ses 
deux étages, disposition que Pausanias déclare 
n'avoir trouvée nulle part ', lui qui avait parcouru 

* Ilaque ex eo mulii statuas persicns sustinentes epistylia et 
ornuiiieiitti eoruin collocaveriint. (Vitr., I, ch. i.) 

* f^oj-, dans la topographie d* Athènes par le colonel Leake, 
rénuiuéràtion des pays que connaissait Pausanias. Il avait visité 
l'Arabie, l'Egypte, la Syrie, une partie de l'Asie, la Grèce, la 
Macédoine, la Thrace, la Sicile, l'Italie. (7o/;.o/>^///r//., a*édit., 
p. 119 cl 3o.) 
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le monde? Élail-ce la naïveté d'un art primitif? 
étaîi-ce l'audace d'une science consommée? 

Nous avons remarqué encore }a Scias , vaste 
salle des Assemblées, qui aflTectait la forme d'une 
tente. Ce genre de construction suppose une cou- 
verture en métal, autre innovation; et lorsqu'on 
sait que Tarchitecte étail Théodore de Samos', 
le premier qui eût découvert le moyen de fondre 
le fer, ce soupçon tend à se changer en certitude. 
1^ Paifitlon qui s'élevait a^i sommet de l'acropole, 
si toutefois son nom n'est pas un indicé trompeur, 
ii'était-il pas lui-même une imitation de la Scias? 
Les esprits pour lesquels le paradoxe a du charme 
pourraient s'appuyer sur ces faits répétés, et pré- 
tendre que l'architecture avait jeté à Sparte autant 
d'éclat qu'on lui prête communément d'obscurité. 
Il est plus sage d'y voir simplement la preuve 
qu'elle ne fut ni sans mouvement ni sans fécon- 
dité; car, loin de rester éti*angère au progrès 
général de l'art grec, elle l'a devancé quelquefois. 

Ix>rsque l'art a créé dans une ville quelques 
œuvres remarquables ou originales, on est fondé, 
ce me semrble, à net pas les croire isolées et à tes 



^ Il faut noter que c'est à propos de la Scias que Pausanias 
fait cette remarque. 

TauTT)v 'djv 2xta5oc Otooojpou tou ISxfAtou :pai(Ttv ttvait iroi7);Aa , 
Ôç wpwToç li%fioL\ aïoïïpov tUpe. (Paus., Lac^ XII.) 



74 L'ART A SPARTE. 

entourer d'autres moDuments d'un moindre mé- 
rite, mais qui sortent également de mains savan- 
tes; car il n'y a point de sommet sans base. 

Ainsi , quand Pausanias, le plus indiffèrent des 
hommes, éprouve à la vue de l'Agora un senti- 
ment voisin de l'admiration, je n'hésite point à 
me figurer une magnifique place, dont le portique 
des Perses n'est pas la seule richesse, mais où les 
autres édifices, disposés sur un plan grandiose, 
concourent par des beautés difTérentes à l'efTet 
général. Loi*s(|u'il dit que, parmi les temples 
d'Esculape, celui qui touche atix Boonèles est le 
plus remarquable, on se le repr-ésente involon* 
(airenient semblable aux beaux temples de la 
Grèce et de la Sicile. 

Si on lit que des portiques s'élevaient au som- 
met de l'acropole, lournés vers le midi- et le cou- 
chant, c'est-à-drre vers la. plaine fertile de Sparte 
et le majestueux Taygète, on croit qu'une si admi- 
rable situation avait été choisie par un artiste, 
et que Fexéculion d'édifices destinés au délasse- 
ment public répondait à ce choix. 

U'autres portiques forment les quatre côtés 
d'une place. Peut-on admettre, avec un plan si 
monumental, des constructions grossières et des 
colonnes sans nom? Peut-on ne pas acco^der 
aussi quelque élégance à ces leschés où venaient 
se reposer les vieillards et les magistrats , à celle 
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du moins qui regardait les frais ombrages et les 
jeux du Plalaniste? La place Théomélide, cou- 
verte par les tombeaux de toute une dynastie de 
rois, n'aura- t-elle pas un aspect grave et poéti- 
que? Ou bien ces monuments seront-ils accumu- 
lés sans ordre y leurs proportions feront-elles 
mesquines et leur forme simple jusqu'à la rusli- 
elle? . . ' 

I^s temples enfin, dont Pausanias cite un si 
grand nombre, j'avoue qu'il m'est impossible de 
les croire tous humbles et insignifiants. Qu'il y 
en eiU d'antiques jusqu'à la barbarie, qu'il y en 
eut d'exigus, que quelques-uns fussent en l>ois, 
cela-n'a^rien que de naturel. Mais comment nous 
persuader que les grandes divinités n'avaient pas 
des demeures dignes d'elles? Jupiter, Apollon, 
Minerve, auraient donc été plus mal traités qu'lss- 
cùlape, et l'arcbitectiire, si habile pour immorta- 
liser une victoire et satisfaire un besoin public, 
eut été impuissante au service des dieux! Mettons 
donc hardiment çà et ià de vrais temples : ceux-ci 
avec des péristyles et des façades majestueuses^ 
ceux-là plus petits, mais se distinguant par la va- 
riété des plans et l'élégaDce des proportions. 
Quelques-uns sont des premiei^ teit^ps de l'art 
doiique : leurs chapifeaux plus renflés», leurs 
colonnes plus courtes, leurs entablements plus 
lourds, leurdonnent un caractère de puissance un 
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peu massive, mais immuable. D'au4res seront 
d*une époque plus récente, et présenteront une 
perfection qui substitue la grandeur à la Force, 
une harmonie qui ne nuit en rien à la sévérité du 
stvie. 

Mais, dira-t-on peut-être, si l'architecture a été 
véritablement honorée à Sparte, pourquoi l'his- 
toire n'a-t-elle pas conservé les noms d'un plus 
grand nombre d'architectes? — L'histoire entre 
peu dans ces détails, et il fallait toute la splen- 
deur des monuments de Périclès pour que 
PI marque songeât à nommer les artistes qu'il 
employait. D'ordinaire, c'était le soin des archéo- 
logues. Or l'ouvrage que Polémop a^ait consacré 
à Sparte est perdu. Pline ne s'occupe, dans sa 
rapide énumération, que des sculpteurs et des 
peintres; car l'antiquité n'avait point autant d'es- 
time pour l'architecture que pour les autres arts. 
Pausauias lui-même, si exact à rechercher les 
auteurs de toutes les statues qu'il rencontre, s'in- 
quiète rarement du nom des architectes. A Sparte^ 
par exemple, il cite Théodore et Gitiadas', sans 

^ On connaît, par une inscription trouvée à Sparte, le nom 
d'un troisième architecte lacédémonien, C/^/i,(ils de Péri- 
clidas, mais d'une époque postérieure. 

(Raoul* Rochette, Lettre à M, Schorn, p. a56.) 

Je ne parle pas de Batrachus et de Saura, qui vivaient h 
Rome du temps d^Augustc. (Plin,, XXXVI, 5.) 
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doute parce qu'ils étaient en même temps sculp- 
teurs; mais il ne dit |H)inl par qui avait été cons- 
truit le portique des Perses, cette création si ori- 
ginale et si admirée. C'est une injustice naturelle 
à tous les temps ' : un monument nous fait plutôt 
songer à la magnificence et au goût d'un |)euple 
qu'à l'artiste (|ui l'a élevé. 

Enfin, un rapprochement anticipé me parait de 
nature à lever bien des doutes^ Nous verrons, dans 
le chapitre suivant, que la sculpture a été cultivée 
à Sparte avec assez de succès pour produire, non- 
seulement des œuvres distinguées, mais une école 
qui a tenu son rang parmi les cinq ou six écoles 
de la Grèce. Comment donc n'eût-on pas encou- 
ragé l'architecture, cet art de nécessité publique, 
qui embellissait la ville sans corrompre les mœurs 
des citoyens ? 

Le seul danger, c'était qu'elle favorisât le luxe et 
servit ses caprices. Mais cette crainte devenait 
chimérique avec une constitution dont la base 
était la pauvreté des particuliers. L'État, seul ri-^ 
che, était le seul arbitre du développement qu'il'^'- 
convenait de donner à l'architecture et du carac- 
tère qu'elle devait conserver. Ses ressources inté- 
rieures , accrues par le produit de guerres conti- 

' Seule, peut-être, l'Italie moderne a conservi; religieuse- 
ment les noms et riiisloire de tous ses architecte». 
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nuelles , lui permetlaieiil même la magnificence. 
Les richesses conquises ne pouvaient avoir d'au- 
tre emploi. Cest ainsi que le portique des Perses 
fut payé par le Inilin de Platées. 
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La beauté du corps étail si universellement 
admirée par les Grecs, de tous les peuples le plus 
amoureux de la beauté, qu'on ne semblait en 
avoir revêtu les dieux que pour avoir le droit de 
l'adorer. Un peuple voué à la guerre était entraîné 
par son génie même à s'^éprendre avec plus de 
passion encore des qualités qui brillent dans les 
combats comme dans les gymnases, et Ites Do- 
riens avait fait d'Apollon, leur type national, le 
plus beau des dieux. 

Lycurgue, loin de condamner ce culte de la 
forme, avait voulu le développer, et jusqu'à l'ex- 
cès. L'enfant n'était pas né, qu'il éveillait déjà 
la sollicitude des lois. Elles prétendaient diriger 
par de secrètes influences l'action de la nature. 
La chambre de la jeune mère était ornée des sla- 



80 L'ART A SPARTE. 

tiies d'Hyacintlie, de Narcisse, de Castor, de Pol- 
lux'^afin que ces images idéales, réflécbies inté- 
rieurement par les sens , marquassent à leur 
empreinte le fruit de ses entrailles. Tant de pré- 
voyance était elle déçue? Une difTormité était 
l'arrêt de mort du nouveau-né. 

Ainsi la sculpture se trouvait en quelque sorte 
appelée a former elle-même les modèles qu'elle 
devait plus tard étudier avec tant de loisir. Car, 
s'il est vrai que les mœurs grecques aient contri- 
bué à donner :i Viwt sa science infaillible du nu, 
où celte influence a-t-elle élé plus continue qu'à 
Sparte? où le talent s'est-il plus constamment 
nourri de sensations? où a-t-il rencontré une 
plus belle jeunesse, qui sans cesse vivait nue sous 
son regard , lui présentant tour à tour le mouve- 
ment ou le calme, la force ou la grâce, tous les 
développements si variés de la nature bumaine? 
A-t-il mêm.e trouvé ailleurs ces troupes de vierges 
qui s'exposaient sans voiles, mêlant aux danses 
les luttes du gymnase, et rebaussant les formes 
délicates de la fenmie par la vigueur et la fermeté 
d'un autre sexe, beauté dont Diane était le type, 
comme Apollon était le type de la beauté virile? 

la sculpture a jeté à Sparte assez d'éclat pour 
qu'il soit inutile de prêter aux faits l'appui des 

' A pp., rff P'ami.^ 1 , v.'^r»;. 
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théories et des raisonnements. Il suffîra tout à 
rheure de les recueillir. Il y a plutôt lieu de se 
préoccuper du fait général que nous poursuivons 
à travers les difTérentes manifestations du génie 
Spartiate, et de se demander quelle a dû être l'ac- 
tion de l'État sur la sculpture , à quelle surveil- 
lance les lois l'avaient soumise, h quelles en- 
traves. 

L'art était encore trop près de sa naissance au 
temps de Lycurgue, pour que la prévoyance du 
législateur.pût s'étendre sur la carrière qu'il allait 
parcourir^ et deviner s'il présenterait quelque 
danger, le jour où il coulerait le bronze en mille 
formes exquises et donnerait au marbre toutes les 
séductions de la nature vivante. 

Cependant n'est-on pas tenté d'attribuer à 
l'inspiration de Lycurgue ces antiques statues de 
Vénus dont parle Pausaiiias' ? L'une s'appelait 
Vénus armée, l'autre Vénus la belle, et cette der- 
nière avait la tête enveloppée et les pieds enchaî- 
nés; allégories naïves qui semblaient transmettre 
aux âges suivants la pensée du législateur : les 
artistes devaient se proposer pour idéal la beauté 
mâle et sérieuse, mais comprimer et ensevelir 
dans l'oubli toutes les images de la mollesse et 
tous les rêves voluptueux. 



' Lneon.f XV. 
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En effet, parmi les œuvres que Sparte vit nai- 

I 

Ire ou que ses sculpteurs exécutèrent au dehors, 
on en cherche en vain une seule qui s'écarte de 
cette morale, rigoureuse; et c'est là ce qui chex 
elle constitue, pour la sculpture, un caractère pro* 
preque j'appellerai dorien^ et qui correspond à la 
sévérité de l'ordre dorique dans l'architecture. 

Mais, si cette contrainte était salutaire pour 
luainlenir la pureté des traditions et du style» il 
n'en était pas de même des entraves que les ins- 
titutions politiques mettaient à la fécondité de 
l'art. 

On sait combien l'État était jaloux de conser- 
ver parmi les citoyens l'égalité, la simplicité et 
toutes les vertus d'abnégatioâ qui formaient la 
base la plus sure de son despotisme. Or les dis- 
tinctions ne contribuent pas moins que le luxe à 
élever certains hommes , d'abord au-dessus des 
autres, et bientôt au-dessus des lois. La beauté^ 
la bravoure, le dévouement même n'obtenaient 
que ces applaudissements flatteurs, ces éloges si 
doux à l'oreille, dont le murmure expire déjà le 
lendemain du triomphe. Au contraire, lés monu- 
ments durable^ qui servent moins à enflammer le 
xèle qu'ù nourrir Forgueil, les inscriptions, les 
statues, les tableaux, étaient refusés aux plus 
glorieux services. Il fallut riuimense éclat des 
Thermopyles pour que les noms des Trois cents 
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fussent écrits sur une simple stèle '. Les morts 
eux-mêmes n'échappaient point à une loi inexo- 
rable. L'art ne pouvait retracer ni leurs exploits 
ni leurs traits; un nom seulement, et quelquefois 
un lion % emblème banal du courage, ornaient le 
tombeau des plus braves guerriers. Par je ne sais 
quelle ironie de la fortune, Pausanias seul, un 
traître, eut deux statues : mais c'était une expia- 
tion commandée par l'oracle. 

Ce mépris des prétentions personnelles avait 
jeté dans les mœurs de si profondes racines , 
qu'if survécut à leur reiftchement et à la ruine de 
la constitution de Lycurgue. Lysandre, qui se 
laissait élever des autels dans les villes alliées , 
n'osa montrer à Sparte que l'image de ses victoi- 
res : ce fut à Delphes ^ qu'il consacra sa propre 
statue. Agésilas respecta l'opinion de ses conci- 
toyens, même en pays étranger 4, et son (ils Archi- 
damus fut le premier roi auquel les Lacédémo- 
niens élevèrent une statue à Olympie^ Encore 

■ Paus., Z>ico»., XIV. 

» mian.j Far. Hisi., VI, 5. 

4 Kttl Tou («iv awoaTOÇ tixovs (rr/|94i(i6«t àmT/tro, iroXXwv aùrû) 
wn &dpclffôai OeXovrow. (Xenoph., in Agesil,, XI.) 

^ Jïçh ol Toû 'Ap'^io^[AOu TOUTOU TOU BftatXétaiç , eixovtt oOScvoç jfv 
Yc t^ ôircpopCa A«xe$at{AOviouç divQiOtvTaç eupiaxov. 

(l>,nis., Eliei. H , c. IV.) 
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était-il mort chez un peuple barbare, et n'avait-il 
pu recevoir à Sparte les honneurs de la sépulture. 

Cependant la sculpture puisa dans le génie et 
les mœurs Spartiates assez de vie et d'inspiration 
pour grandir au milieu des* obstacles. La persis- 
tance des traditions racheta le petit nombre des 
artistes. Les lacunes , qui s'expliquent si natu- 
rellement par la négligence de l'histoire, n'em- 
pêchent point de reconnaître dans l'art ce déve- 
loppement suivi qui constitue une École. 

L'État, du reste, s'efTorçait de réparer par ses 
encouragements le dommage involontaire qui ré- 
sultait de sa politique. 11 appelait la sculpture à 
reproduire les images des dieux, à décorer les 
monuments publics, à faire revivre les héros et 
les sages des temps passés. Il accueillait avec fa- 
veur les artistes étrangers qui hâtaient le progrès 
de l'art. Les artistesspartiales,à leur tour, voyaient 
les autres peuples recourir à leur talent, les Âr- 
cadiens ', les Mégariens ^, les Éléens^. C'était à 
Olympie surtout que leurs œuvres trouvaient 
place, pour immortaliser les victoires soit des 
villes, soit des athlètes 4. Là, Sparte elle-même 

• Pans., ^/iV/., I,c.XXin. 

• Ibitl , Il , c. XIX. 

• lbid.,I,c.lX. 

< Pans , £Ud., I. I, c. XVII, XXllI, XXIV; I. II, c. I, II, 
IX, X, \V, XVI, XIX. 
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déposait sa sévérité et accordait aux liéros du 
stade et delà palestre des honneurs qu'elle savait 
être sans danger'. 

Ces considérations étaient nécessaires pour jeter 
quelque lumière sur l'histoire de la sculpture. 
C'est cette histoire que nous essayerons mainte- 
nant, non pas de reconstruire (un trop grand 
nombre d'éléments sont perdus) > mais d'es- 
quisser, en recueillant les faits qui ne sont que 
dispersés. 

L'enfance de l'art fut à Sparte, comme dans le 
reste de la Grèce, occupée à sculpter dans le bois 
les dieux que lui demandait la religion. Ces iroa- 
ges, loin de rebuter plus tard par leur grossiè- 
reté la vénération publique, étaient, au contraire, 
consacrées par leur antiquité rnéme^ Si les philo- 
sophes et les artistes riaient ' de ces œuvres pri- 
mitives dont Dédale était l'universel créateur, la 
multitude et les esprits crédules comme Pausa- 

s Le Spartiate couronné h Olympie avait le droit de com- 
battre au premier rang. On sait le mot de cet athlète auquel 
on offrait une somme considérable pour ne pas combattre. 
« Qu'as-tn gagné de si beau, à Laconien ?» lui disait quelqu'un 
après sa victoire. Il répondit en souriant : « Je marcherai à 
« l'ennemi devant le roi ! •» 

(Plut., Fie de Lfc, XXIII.) 

* 'ilffirip xal Tov AaCSaX^v ^aiv ol dvSpiavroitotoi wv... xata- 
Y^ootov iv cTvat. (Plat., Hipp. Ma/., au coramenc.) 
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nias leur trouvaient quelque chose de divin '. Leur 
barbarie même était un pi^stige. 

Sparte avait conservé dans ses temples un cer- 
tain nombre de ces statues*. Il s'en trouvait, 
dans le temple de Vénus guerrière, d'aussi an- 
ciennes qu'en aucun lieu de la Grèce ^. On les 
babillait, selon la coutunie, et les femmes lacé- 
démoniennes lissaient chaque année la tunique^ 
d'Apollon Amycléen, de même que les vierges 
athéniennes brodaient le péplus de Minerve Po- 
liade. Ces mannequins étaient aussi revêtus d'ar* 
mures, par exemple ceux de Vénus armée ^ et 
d'Hercule ®. Ici on leur couvrait la tête d'un 
voile, là on leur mettait des fers aux pieds. L'art, 
si cela peut s'appeler de l'art, ne prétendait 
même pas imiter la nature, il la présentait dans 
sa plus naïve réalité. 

liriiTpé'irei 81 S[uûq ti xat IvOeov toutoiç. 

(Paiis., Corinth.^ IV.] 

* Les ;oava de Minerve Céleuthie , de Jiinon , de Thétis , 
d'Hercule, d'£sculape , de Mars , de Véoùs armée et de Vénus 
Morphô, d'Hiluïre et de Phœbé, de Diane Taurique. 

' Ta 81 ^oava âp*/^aIot , étire p ri dfXXo ^v "EXXr^ai. • 

(Paus., Lac, XVII.) 
^ Le bâtiment où elles travaillaient en commun à cet ou- 
vrage s'appelait Xixiov, Tunique. (Ibid., XVI.) 

* K«i 'Açpo8iTr,ç Çoavov âirXiafiivT^ç. (Ibid., XV.) 

'Kv auTw Si d(Y«Xjx« 'llpaxXeouç iativ a>7rXta(Aivov. (Ibid.) 
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Ton l en conservant les tradilions, les âges sui- 
vants rougirent quelquefois de leurs idoles gros* 
sières et de ces mains , de ces pieds que les dra- 
peries ne pouvaient toujours cacher. C'est alors 
qu'on se mit à appliquer aux statues un masque 
d'ivoire, ou à leur ajuster des têtes et des extré' 
mités en marbre, de sorte* qu'en respectant les si- 
mulacres eux-mêmes, on leur donnait une beauté 
nouvelle. Mais il semble que lesprit conservateur 
de Sparte ait repoussé cette pieuse altération. Car 
Pausanias n'y vit aucune statue ainsi rajeunie. Il 
raconte même qu'une des prêtresses d'Hilalre et 
de Phœbe voulut un jour qu'on fit des visages 
neufs à ces deux déesses'. Une des. statues était 
déjà restaurée selon les règles de Fart moderne, 
lorsqu'un songe força la jeune fille de renoncer à 
cette entreprise. Ce songe ne cacbait-il pas un se- 
cret avertissement des magistrats? 

Sparte reçut du dehors l'inipulsion qui fit sortir 
la s^tatuaire de cette longue enfance. 

Bien que Samos eût été occupée par les Éoliens 
et les Ioniens, il s'établit, à une certaine époque, 
entre cette ile et Sparte, des relations politiques 
dont rbisloire ne nous apprend ni l'origine ni 
toute la suite. L'asile que trouvent dans la ville de 
Lycui^ue les exilés de Sauios, et la guerre eutit:- 

' Paus., Lac.j XVI. 
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prise en leur faveur contre Polyorate ', en sont la 
preuve. C'est à Sparte encore que se réfugie le ty- 
ran Méandre, chassé par les Perses'. Peut-être 
une fraction de la grande émigration dorienne 
qui envahit différentes lies, pa.rticulièremeul la 
Crète, Lemnos, Rhodes, s'était-eHe fixée à Samos, 
où bientôt elle fut opprimée par des colonies plus 
puissantes. 

Quoi qu'il en soit, le premier artiste que l'on 
trouve à Sparte est un Samien, Théodore^ sculp- 
teur en même temps qu'architecte, qui construi- 
sit la Scias. Fils de Bhœcus, frère de Téléclès, il 
appartient à une famille célèbre^ qui avait décou- 
vert le secret de fondre le fer et le bronze, et 
l'art d'en faire des statues. On leur attribuait aussi 
l'invention de la plastique^, que revendiquaient 
Sicyone et Corinthe. 

Il faut cependant se défier des écrivains anciens 
lorsqu'ils parlent de temps si reculés. Pausaoias, 

' Hérod., 1 , 70; m , 39, 44, 54. 

* Plut., Apophth, Ijicon, KXeofji. 'AvaÇav. 

' ^O; irpbWoç 8iaj(cai aiSrjpov iSpe xai à'^éLk\k'xzai dir'aÙToC icXaoau 

(Pans., Lac.^ \\h) 
At£)^eov oï ya)jcov irpGÎToi xal aYccXfxaTa i^coveuaavTO. 

(Id., Jrcad., XIV.) 
^ Siint qui in Samo priinos omnium plasticen invenisae 
Rhœcum et Theodonun tradunt, multo ante Bacchiadas G>- 
rintho expiilsos. . (Plin., XXXV, /|*^.) 
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par exemple, semble prêter aux œuvre« de Théo- 
dore, ou du moins à ses procédés, une science et 
une perfection complètes^, et bientôt il avoue 
qu'il ne ccnnait aucune statue de cet artiste',- et 
qu'il n'en a vu qu'une seule de Rhœcus, à Épbèse, 
d'un style archaïque' et d'un travail grossier. 
Platon, en effet , compare Théodore à Dédale et à 
Epéus, le constructeur du cheval de Troie ^. 

Pour fixer l'époque à laquelle vivait Théodore 
de Samos, nous préférerons donc l'opinion de 
Pline, qui le place assez longtemps avant la chute 
des Bacchiades à Corinthe, c'est-à-dire avant la 
29^ olympiade. Le rapprochement des faits con* 
firme ce témoignage, [.orsque Pausanias visita 
Sparte, il n'y restait aucune statue de Théodore, 
soit qu'elles eussent disparu, soit qo absorbé par 
ses travaux d'architecture il n'eût pu en faire au« 
cune pendant un court séjour^ à Sparte. Mais, du 
moins, il enseigna à quelques sculpteurs lesprinci- 

* 'E3i^Xa>tfa de iv xoU tcpor^poic... (ocùtoik) xsXxbv iç to àxpi- 
terrarov t^Jai. (/>/ioc., XXXVIII.) 

* Bto^pou iaIv U\ oùSàv hi oT$a i^vpoiv, ^a yc '/oLhwi micoii|* 
(uvs. fibid.) 

' Kal iSeîv Imv dp^atôttfov xat àpYoxcpov r^v Tt)^vv)v. (Ibid.) 

* Ion , t. I,p. 353.. • 

' On le retrouve, en efTet, à Éphèse (Diod., 1 , 78) , à Lemiios 
(Plia., XXXVI , 1 3). I^ rareté des artistes k cette époque lea 
faisait rechercher par toutes les villes. 
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pes elles procédés de son art, et fonda à Sparte une 
école dont le renom s'étendit dans le Péloponèseet 
jusqu'à lopulente Corintlie.il est naturel de ranger 
parmi ses élèves Cliartas et SyadraSy -tous deux 
Spartiates ^ qui devinrent à leur tour chefs dé- 
cote, et auxquels le Corinthien Euchir vînt de- 
mander des leçons. Or Euchir, de retour dans sa 
patrie, assista précisément à la chute des Bacchia- 
des; il fut même un des artistes q4u suivirent Dé- 
marate en Ëtrurie'. 

Si donc on fait fleurir Chartas et Syadras sept 
ou huit olyfljpiades avant l'exil de leur élève Eu- 
chir, si leur maître Théodore n'a dVi les pi*écéder 
eux-mêmes que de quelques olympiades ^, l'épo- 
que indiquée par Pline n'a rien que de vraisem- 
blable (cependant il ne faudrait pas donner ti*op 
de valeur au mot mulio). Théodore vivait à Sparte 
vers la (in du viii^ siècle, après la première guerre 
de Messénie. 

' Tov ûi Eu)(eipov (îpQtaivj eivatKoptv6tov, cpoiTr,aai8è«>(2iia3pav 
TC xal Xaprotv SicapTiaxotç. (Paus., Elid.y II, c. IV.) 

* Demar«itiim veroex eadem urbe prôfu^^um comitatos lîcto- 
res Eucliira et Eugrammum; ab iis Italias traditam plasticen. 

(Plin., XXXV,/i3.) 

' l/opiiiion générale (V. Sillig., CataL ArL^ p. 44o) place 
Théodore au début de Tère des Olympiades. Mais on ne |)eut 
ici compter rigoureusement par génératioits; car Théodore 
n'a passé que quelques années à Sparte, et, àson départ, Chartas 
et Syadras se trouvèrent immédiatement chefs d*école. 
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Eucliir, avaot de quitter la Grèce et peut-être 
Sparte « avait fonné lui-même Cléof-que de Bhé- 
gium ', de sorte que Tart se transmit sans inter- 
ruption. C'est, du moins, ceque dit Pausaniasdans 
son deuxième livre sur Olympie, bien qu'il se dé- 
mente ailleurs et fasse Cléarque élève, soit de I)i- 
pœnus et de Scyllis, soit de Dédale. Cette hésita- 
tion est déjà fort étrange. Si Ton considère, en 
outre, que Dédale est Finventeurde la sculpture en 
bois,Dipœnus et Scyllis de la sculpture en mar- 
bre, tandis que Cléarque faisait des statues en mé- 
tal; si Ton réfléchit que Dédale appartient aux 
temps fabtileux de l'art, Dipœnus et Scyllis, au 
contraire, aux temps historiques; celui-là contem- 
porain de Thésée, ceux-ci de Pisistrate, on croira 
plutôt Pausanias lorsqu'il fait Cléarque disciple 
d'Euchir ». 

tPaiis., ElitL, II, c. IV.) 
C'est une faute de copiste qui a transformé, dans un autre 
passade, Cléarque en L.éarque.... Kat A^ap'^^ov lï àfvopa 'Pyj- 
7ÎVOV.., (LaCf XVII.) Ce qui rend Terreur plus évidente encore, 
c*est la réunion des deux mots xai et lï et une construction 
contraire à toutes les habitudes de la langue grecque. Schubart 
et Walz ont donc raison de lire : KXiap^ov 8è av$pa 'Pyj^lvov to 
iiyaXfAa ictn^iavi X^youciv, 6v AiicoCvou xal 2xuXXi8oç, ot $i aOtou 
laiSoXou ^9iv fTvttt ^a^nfv. (Édit. de Leipzick.) 

' Ceux qui admettent le texte faiitif de Pausanias et un 
L.éarque de Rhégium antérieur à Théodore de Sainos, par 
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Cléarque de Rhégiuin était le premier de cette 
école dont les Lacédémonleos pussent encore 
montrer une statue. C'était celle de Jupiter Hy* 
patus, en bronze, la plusanciennequ'on connût ', 
puis(|u*il ne restait rien de Théodore, ni de Char- 
tas, ni de Syadras, ni d'Euchir. Elle n'était pas 
d'une seule pièce; mais les morceaux, travaillés 
séparément , avaient été ensuite ajustés avec des 
clous. Ce procédé était familier aux artistes sa- 
miens, et Diodore prétend même ' que Théodore 
et son frère Tavaient emprunté à l'Egypte. 

Cléarque de Bliégium florissait de la 3o^ à la 
35*^ olympiade (656 à 636), puisque Euchir, dès la 
29% était perdu poiu* la Grèce. 

Depuis cette époque, reuchainement des tra* 
dilions nous édiappe pendant un siècle. Mai^ 
l'art ne cessa pas de grandir, comme l'attestent 
quelques noms et quelques faits, qui, de loin en 
loin, jettent leur lumière du milieu des ténèbres. 

Déjà, dans sa première période, la statuaire en 
bronze avait osé aborder le genre colossal. l)n de 
ses essais fut l'Apollon d'Amycles , haut de trente 

conséquent à l'ère des Olympiades , ne songent pas cjue Rhé- 
ginm n'existait pas alors. Cette ville ne fut fondée que la troi- 
sième ann<'e de la 9^ olympiade , au commencement de la 
guerre de Messénie. (Strab., VI , p. aS?.) 

' IlaXatôxaTOv irdlvTMv ôitdav iort y^aXxoS. (Paus., Lac^Wll,) 

* Diod. Sic, 1 , 98. 
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coudées % semblable à une colonne 'à laquelle on 
durait ajouté un visage, des pieds, des mains. 

Pendant la seconde guerre de Messénie, les 
Spartiates consacrèrent, à Olympie ^, un Jupiter 
haut de douze pieds, conception déjà moins 
grossière. 

Plus tard , deux fi-ères Spartiates , jiriston et 
Télestas^ furent chargés par les Clitoriens de fon- 
dre une statue de Jupiter plus grande encore : 
elle avait dix-huit pieds; le piédestal était égale- 
ment en bronze. L'époque à laquelle vivaient ces 
artistes ne saurait être fixée. Mais l'inscription 
élégiaque^ gravée sur le piédestal rappelait les 
nombreuses victoires de Clitor. I^ puissance de 
cette ville date de l'asservissement des Messé- 
niens, voisins jusque-là redoutables; elle s^arréle 
aux guerres médiques, car dès lors toute la partie 

■' L'Apollon Pythîen était exactement semblable : Korri tè 
tdnk Tw h *AfxuxXaic ict7coir,a£vov. (Paus., Lae.^ X.) 

■ To Xoiicov X^^$ ^^'^^^ ^'^ lixaauévov. (Ibid., XIX) 
^ Au-dessous de la statue, on lisait le distique suivant : 

A^o, dfva^ KpovfSa, Z«û éXup.iru, xaXov oyixXaa 
*JXa(p OuuM To7; AQUu$ai(AOv{oK. 

• (Paus., ^//<3^., 1. c. XXIV.) 

4 KXf iT^ioi T^5* dfYOtXfjia 6e&) Scxanf^v dvIOrjxov 
IloXXbîv Ix iroXitaiv /epffi piaaGccfjievoi. 
Kai (xlrpa (?) iioutTV)v 'Apiorciyv ifii TtXf«t«ç 
AÙTOxaaî'pnriTOi xecl AQ(xe$«i(A^vioi. 
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méridionale de TArcudie est coirtme réduite sous 
la domination de Sparte. C'est donc dans Tinter^ 
valle qui sépare Cléarque de Gitiadas que l'on 
pourrait placer Télestas et Ariston. 

Par analogie, n'est-on pas tenté d'attribuer à la 
même époque la statue colossale du peuple spar-^ 
tiate, qui décorait^ comme nous l'avons vu plus 
haut, la place publique? C'est le propre d'un art 
qui sent sa force, sans en être bien maître, de 
substituer la grandeur matérielle à la perfection. 

Dans le même temps, sans qu'il soit possible 
de les désigner toutes^ durent être consacrées un 
certain nombre de statues, tant de divinités que 
d'athlètes, les unes à Sparte, les autres àOlym- 
pie. Parmi ces dernières , je citerai celle d'Eutéli* 
das', enfant Spartiate qui fut vainqueur dans lai 
38® olympiade, et la statue d'un jeune Ëléen 
nommé Phyllès, œuvre du Spartiate Cratînus^. 
On ne peut, du reste, que conjecturer la date de 
cette dernière; mais ce fut surtout pendant les 
olympiades qui suivirent l'institution des luttes 
pour les enfants^ qu'on se plut à leur élever des 
statues. L'époque à laquelle vivait Oatinus n'en 
demeure pas moins indécise. 

' Paiisan.,£//V/., lï, c. XV. 

• Ibid., IX. 

' Elles furent instituées cltins la 37* olympiade. 

(Paus., ^//</., I,r. Vil!.) 
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Une pi*eiive évidente que le progrès de la sculp- 
ture' ne méritait point Toiibli de riiistoire, c'est 
réclat soudain qui le révèle au moment où la 
sculpture approche de sa maturité. L*art, non pfus 
que la littérature, ne produit point les talents re- 
marquables sans préparation ni sans passé. Gi- 
Uadas ne se rattache pas seulement aux vieux 
maîtres de Técole de Sparte , il résume toute la 
science du siècle qui l'a précédé. 

(Jntexte altéré de Pausanias a donné lieu à de 
grandes incertitudes sur le temps où vivait Gitia* 
das. Mais la critique^ a si bien démontré Terreur 
do copiste que personne n'hésite plus à le pla- 
cer entre la 60^ et la 66^ olympiade , et à le faire 
contemporain de Gallon d'Égine. Tout en me ran- 
geant à cette opinion , j'indiquerai un détail du 



* C'est vei*8 cette époque qn'il faudrait placer le fragment de . 
▼ase sculpté trouvé à Sparte par M. Philippe Le Bas [Voyage 
areh, en Asie Mineure et en Grèce; plandrc io5]. Le sujet re- 
présente un combat. Deux guerriers sont aux prises; tm cada- 
vre est étendu à leurs pieds ; deux autres guerriers paraissent ^ 
derrière eux; mais là s'interrompt le fragment Le style de ce 
bas-relief est archaïque , rude, grossier. Mais on y remarque 
déjà une certaine science de composition et quelque sentiment 
de la venté. 

« Ottf. Muller, Thiersch , Schorn. Voy, Sillig. p. 217 et 
iBo, et pour la passage de Pausanias,. Zac. XVIIl § 5 de 
l'édit. de L^ipaick. 
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récit de Paiisaiiias, qui ferait supposer Gitiadas 
un peu antérieur à Gallon. 

Trois (répieds avaient été consacrés à Amycles 
par Tathlète ^nétils, à l'occasion de trois victoires 
différentes. Pour les deux premiers, il s'était 
adressé à Gitiadas; pour le troisième, il ^ut re- 
cours à Gallon d'Égine , soit que cet artiste fût 
venu à Sparte compléter les leçons d'Angéiion et 
de Tectaeusy ses premiers maitres, parcelles de 
Gitiadas, soit que le trépied lui eût été commandé 
à Égine même. Comme les victoires d'un athlète 
sont d ordinaire séparées par des intervalles de 
plusieurs années, je placerais Gitiadas entre la S'f 
et la 6a^ olympiade, avant Gallon TÉginète. 

Nous connaissons déjà dans Gitiadas le poêle et 

l'archilecte, le chantre dorien' qui célèbre Mi- 

nerve^ el le fondeur audacieux qui lui construit 

un temple en bronze.* 11 nous resie à étudier le 

' sculpteur. 

Les ouvrages les moins importants sont les tré* 
pjeds dont il vient d'être question. Gependant ils 
étaient ornés de sculptures ^, et entre leurs pieds 
étaient placées deux statues^, l'une de Vénus, 

' 'Av^p liriywpio;. (Pans.*, Lac , XVIf.) 

' FiTid^a xoti auTOi [rpiTroôeç] Téyvr, xoti Tot èTreipYs^^uicva. 

(Paus., Lac, XVIII.) 
' *Y7co fA«v $r, tS 7rp<oT(p TpiTtoît 'AcppoSCTT); «YfltXua l^n^xit. 
ApTCfAK $è Oico T(j) otuTtpw. (Ibîd.) 
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Tatilre de Diane. Les anciens citent encore sa sta- 
tue en bronze de Minerve Chalciœcos. Mais ce 
qui les frappait d'admiration, c'étaient les compo- 
sitions dont il avait décoré le temple de cette 
déesse. 

a On voit représentés sur le métal, » dit Pausa- 
nias'y (ries travaux d'Hercule et la plupart des 
a actions héroïques qu'il entreprit volontaire- 
«ment y ainsi que divers exploits des fils de 
«Tyndarée, entre autres l'enlèvement des filles 
« de Leucippe. Puis, c'est Vulcain délivrant sa 
« mère des chaînes qui la tiepnent suspendue; 
« Persée allant chercher en Libye la tête de Mé- 
« duse, et les nymphes lui mettant le casque et les 
« talonnières qui doivent le porter à travers les airs. 
« Plus loin y la naissance de Minerve; ensuite Am- 
« phitrite et Neptune. Tous ces morceaux sont 
« d'une grande proportion, et^ à mon avis, d'une 
« beauté remarquable. » 

Ces sculptures étaient-elles en demi-bosse ou 
en bas-relief, c'est ce que nous ne saurions devi- 
ner; mais comme le travail du bronze aime les mo- 
delés vigoureux et les parties qui se détachent , 
comme, d'autre part, Gitiadas avait assez de talent 
pour dédaigner la gravure en creux ou la saillie 
uniforme des bas-reliefs primitifs, sans avoir assez 

• Ibid.,XVIl 
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de génie pour devancer le bas-relief de Phidias et 
ses idéales conventions 9 on. concevrait mieui des 
sculptures en demi-bosse. Leur beauté a pour ga- 
rant l'admiration de Pausanias, l'homme du monde 
qui admire le moins. Quant à leur style, on ne 
doit se le figurer ni trop sec, ni trop archaïque. 
Les frontons d'Égine et les métopes de Sélinonte ' 
attestent à quel point l'art était arrivé à la fin du 
vi^ siècle. S'il n'avait point encore atteinl la gran- 
deur et la perfection, il avait la force et une cer- 
taine élégance ; la vérité, pour être toute matérielle, 
ne manquait pas toujours de sentiment et de dé- 
licatesse. 

> 

En outre, le choix des sujets qu'a traités Gitia- 
das annonce un talent assez sûr de sa souplesse 
pour ne point craindre les diflicultés de compo- 
sition. Je ne dis rien des difficultés que présen- 
tait l'emploi du bronze,' parce que deux siècles 
de progrès avaient dû révéler à l'école Spartiate 
des procédés déjà savants. 

Ainsi, pendant que Pisistratè donnait au génie 
athénien l'impulsion qui le conduisit au siècle de 
Cimon et de Périclès, Sparte réclamait aussi l'at* 
tention de la Grèce. Dans un âge où d'autres 
cherchaient encore leur voie, elle avait en quel- 

> On a trouvé à Sélinonte des métopes de trois époques et 
de trois styles différents. Je parle des plus récentes. 
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que sorte (si un tel rapprochement est possible) 
son Phidias et son Parthënon. 

Heureuse alors et initiée par une longue édu- 
cation politique à tous les bienfaits de la consti- 
tution de Lycui^ue, elle était puissante au dehors, 
et sa gloire grandissait chaque jour'. Maltresse 
des riches campagnes de la Messénie, elle exerçait 
un véritable empire sur la plupart des villes arca- 
diennes; elle avait vaincu Tégée et Ai^os; elle 
allait délivrer Athènes de ses tyrans, Athènes, 
dont la faiblesse ne lui annonçait guère une ri- 
vale. 

Comnae si son orgueil eût demandé à l'art des 
trophées plu^ magnifiques et l'emploi des richesses 
que la guerre avait entassées, mais que ses lois 
rendaient inutiles, elle appela dans son sein, à 
cette époque, un nouveau genre de sculpture, 
cuhivé déjà dans quelques villes de la Grèce, mais 
qui reçut pour la première fois, a Sparte, ses pro- 
portions grandioses et toute sa splendeur. Je veux 
parler de la statuaire chryséléphantine, qui em- 
ployait l'or et Tivoire, et du trône d'Apollon Amy- 
cléen . 

Nous nous demandions tout à l'heure si, dans 

' IloY) ^ 9^ xat ^ TTOXX^ TVJÇ ncXoi(owiQ90u ^v xaTtaTpa(A(iivY). 

(Hérod., 1 , 68.) 
'Tf«iaç Y^P icuvOotvofMii irpocoravai ttjç *£XXot$o;, disait Crésus 
aux Lacédémoniens par la bouche de ses envoyés. (Ihid.y 69.) 
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la république de Lycurgue, la pauvreté des parti- 
culiers n'était pas comme une source de richesse 
publique. L'on reconnaîtra , du'moins, que l'aus- 
térité des mœurs y en rendant les richesses inu- 
tiles, persuade de les consacrer à de grandes en- 
treprises et à de beaux travaux. Ce qu^Atliènes 
fit plus tard par amour de la gloire, Sparte le 6l 
par nécessité. L'art seul lui offrait un digne em- 
ploi de dangereux trésors. C'est pour cela qu'on 
choisit la branche de Fart qui promettait les dé- 
penses les plus considérables et mettait en œuvre 
les matériaux les plus précieux, la îoreuiiqae. 

L'oiïrande fut destinée d'abord à Apoliou Py- 
thien ; mais on se ravisa en Paveur d'Apollon Amy- 
cléen, plus célèbre encore '. Seulement, deux 
choses manquaient pour réaliser cette entreprise: 
de l'or, métal rare en Grèce a cette époque, et 
des artistes toreuticiens. Crésus fournit l'or. Ma- 
gnésie les artistes. 

» Aaxeoaiu.ovtotc y^P iTCicpoivéaTepe» eori Ti l^ tov A{iuxXatov. 
"Ûate xail tov /pudov 8v Kpoîdo; ô Au8b; tÇ 'AtcoXXwvi intuAft t5 
nuOotcI TOUTcoèç xoVtxov Tou ^v 'AfjLuxXoiK x«Te';^pr,aavTO aYoXfAorcoc. 

(Paiis.> Lac,^ X.) 

Les paroles de Pausaiiias feraient croire que Crésus avait 
envoyé son or à Apollon, et non pas aux Ijicédémoniens. Le 
récit d* Hérodote permet de rectifier cette inexactitude : 

nétxLotvTs; Y^p oî AaxEOaijxdvioi i^ 2àp$t< ypuffov mvIovto U 
aY«Xu« pouXojxtvoi ypTfi7a<TQ«»... Kpolao; Se ff»i (ovcoutyoïoi I5«xi 
SwtCvtiv. (I, 69.) 
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Mais CrésuSy qui recherchait l'alliance de Sparte, 
donna en présent ce qu*on voulait acheter. Cest 
alors que les LacédëmonienSy pour ne pas rester 
en arrière de tant de générosité, firent faire un 
vase immense qui pouvait tenir 3oo amphores. Il 
était tout en bronze et chargé, à Textérieur, de 
frisesy de sculptures % où Ton reconnaîtra la main 
de Giliadas ou de ses élèves. Ce magnifique mo- 
nument était célèbre avant même d'être sorti de 
Tatelier, et les Samiens équipaient leurs galères ^ 
pour surprendre au passage le vaisseau qui le por- 
tait à Crésps. 

II est assez peu important de savoir pourquoi 
ce fut à Magnésie que les Lacédémoniens allèrent 
chercher les artistes qui leur manquaient. Il suf- 
fisait que cette ville fût une de leurs colonies ^j 
et surtout qu'elle possédât à cette époque des ta- 
lents renommés. Sur leur invitation , Bathyclès 
vint s'établir en Laconie^ avec ses élèves, assez 

* TouTO $c iroi7)aa(X6voi xpiqT^pa )^a^eov ((«'oioiv tc IÇcoOcv icXiq- 
«ovTCC iccp\ rb y(tXk^ xat \u^i^ii TptTixoaCouç «[A^oplsç ^wp^ovra 
épv... (Ibid., 70.) 

' Ibid. 

^ Lacedaemunh in Asia Magncsiam occupavere. 

(Vell. Pal.,1,4.) 
^ Le royaume de Lydie fut conquis en 546 par les Perses. 
Bathyclès vint à Sparte vers la 59^ olympiade (54o) ; car c'est 
peu de temps avant la chute de Crésus que les Lacédémoniens 




IM L'ART A SPABTE. 

nombreux pour que leurs statues, placées au 
sommet du trône d'Apollon , formassent une 
troupe de danseurs qu'on appelait le choeur des 
Magnésiens '. 

La statue du dieu, nous l'avons vu plus haut, 
n'était point l'œuvre de Bathyclès; elle était beau- 
coup plus ancienne et faite sans art '. Ce n'était 
qu'une colonne de bronze avec un visage, des 
pieds et des mains. On qe pouvait donc l'asseoir 
sur le trône que lui construisit le sculpteur ma- 
gnésien. Mais 9 placée au milieu, elle semblait tou- 
jours devoir ^ s'y reposer. C'est une idée assez 
étrange, et qui a piqué l'imagination des critiques 
modernes. On verra, dans le Jupiter Olympien 
de M. Quatremère de Quincy % les différentes ex- 
plications qui ont été proposées. 

La statue avait quarante-cinq pieds de bauleur. 
Le trône, sans être aussi grand, était lui-même 
colossal. C'étaient ses vastes sujfaces que Bathy- 

lui demandèrent de l*or. En effet , au moment où le vase 
qu*ils lui destinaient venait d*étre achevé. Sardes était prise. 

(Hérod., ibid. 70.) 
" 'AvcoTaTb) 5ê y^opo; lia tw Opovcu ireTcoiTjTai. MaYvr,Teç ol duveip- 
Ysafiiévot BaOuxXâ tov 6p<^vov. (Paus., Lac. XVIU.) 

' 'Epfov oè ou BaOuxXéouc ^ativ, aXXà àp*/aîov xai où cîiv t£*^vy). 

(Paus., Lac, XIX.) 
* Tou ôpovou Sa ^ xaOtÇoiTO àv 6 6eoç. 
^ Pag. 196 a 210. 
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dès avait décorées de sculptures où Tor se mé- 
langeait à ri voire, suivant les règles de la toreu- 
tique, c'est-à-dire que l'ivoire représentait le nu , 
Tor les draperies et les ornements. Pausaniasénu- 
mère la plupart des sujets que l'artiste avait re- 
présentés : 

« Deux Grâces, » dit-il , « et deui Saisons sou- 
« tiennent le trône* par devant et par derrière; à 
«gauche, on vpit Échidné et Typhon; à droite, 
« des Tritons. Mais une description détaillée des 
« sculptures fatiguerait le lecteur; je ne ferai que 
<r les désigner brièvement, d'autant que la plu- 
« part sont des sujets connus. 

« On voit donc Taygète, fille d'Atlas, et sa sœur 
« Akyone, enlevées par Neptune et Jupiter; h 
« côtéy Atlas; puis. Hercule luttant contre Cycnus 
« et combattant contre les Centaures chesPhoius. 
«t Je ne sais pourquoi Bathyclès a représenté le 
« Minotaure enchaîné )et traîné vivant par Thésée. 
«Ensuite, on voit une danse de Phéaciens, Dé- 
« raodocus chantant, Persée coupant la tète à Mé- 
« duse. Hercule vainqueur du géant Thurius, Tyn- 
« darée combattant £urytus, l'enlèvement des 
« filles de Leucippe, Bacchus enfant, que Mercure 
« porte au ciel; Hercule, que Minerve guide vers 
«rOlympe pour qu'il demeure avec les dieux. 
« Pelée remet Achille au centaure Chiron pour 
«qu'il l'élève; Cépliale est ravi par l'Aurore, à 
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<c cause de sa beauté; les dieux viennent aux noces 
« d'Harmonie offrir leurs présents; Achille coni- 
abat contre Memnon; Hercule châtie Diomède, 
« en Tlirace, et Nessus, sur les bords de rÉvénus^ 
<c Mercure conduit à Paris les trois déesses entre 
« lesquelles il doit se prononcer; Adraste et Ty- 
a dée font cesser le combat d'Amphiaraûs et de 
a Lycurgue, fils de Pronax; Junon contemple la 
a fille d'InachuSy lo, déjà changée en génisse; 
a Minerve échappe aux poursuites de Vulcain. 

a Au-dessus de ces tableaux, on recounatt la 
« suite des travaux d'Hercule, Thydre de Lerne, 
a Cerbère entraîné; puis Anaxias et Muasimus sur 
« leurs coursiers. Un seul cheval porte Mégapen- 
« thés et Nicoslrate, fils de Ménélas; Beltérophon 
« tue la Chimère; Hercule emniène les bœufs de 
« Géryou. 

« Sur la partie supérieure du trône sont les 
« deux fils de Tyndarée; sous leurs chevaux, des 
«sphinx; au-dessus, des bêtes féroces qui coû- 
te rent; du côté de Castor, un léopard; dti côté de 
« Pollux, une lionne. Toutau haut du trône est un 
a chœur de danseurs; ce sont les Magnésiens qui 
ce ont aidé Batliyclès à exécuter ce grand ouvrage. 
« I;inlérieur du trône*, en partant des Tritons, 

' Il ne faut pas oublier que le trône forme autour de la 
statue- colonne une sorte d*enceinte qu'elle est bien loin de 
remplir, {foy. le dessin du Jupiter Olympien,) 
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« .préseule la chasse de Calydôn, Hercule tuant les 
«c fils d'Aclor, Calais et Zétès chassaut les Harpies 
« de chez Phînée, Pirithoûs et Thésée qui ont eu- 
n levé Hélène, Hercule étranglant le tion, Apollon 
« et Diane pei'çant Titye de leurs flèches. On voit 
« encore le combat d'Hercule contre le centaure 
u OrénuSy celui de Thésée contre le Minotaure, la 
« lutte d'Hercule et d'Achéloùs, Junon enchaînée 
«par Vulcaiuy les jeux célébrés par Acaste aux 
« funérailles de son père, la fable de Mériéias et 
« du Protée égyptien, qu'on lit dans X Odyssée. 
« Les derniers sujets sont Admèle qui attelle à 
t(Son char un lion et un sanglier, les Troyensqui 
a font des libations sur le tombeau d'Hector. » 

Quelque intéressantes que soient les indicà- 
tions.de Pausanias, quelque propres qu'elles soient 
à nous faire concevoir la richesse de ce monu- 
ment et l'inépuisable fécondité des artistes, on re- 
grette qu'il ne dise rien dq style des sculptures 
et de leur beauté. Il est vraisemblable, du reste, 
qu'après Gitiadas l'art ne souffrait plus rien de 
médiocre. Bathyclès était un des maîtres les plus 
célèbres de l'école asiatique, qui avait devancé 
jusqu'alors les écoles de la Grèce. Aussi ne peut- 
on s'empêcher de penser, avec M. Quatremère, que 
le trône d'Amycles a servi de modèle au trône 
d'Olympie, c'est-à-dire à Phidias. 

Les Magnésiens complétèrent leur œuvre en dé- 



106 L'ART A SPARTE. 

corant le tombeau d'Hyacinthe. Il servait de base 
à la statue d'Apollon * et avait la forme d'un au- 

• 

tel. Une porte de bronze s'ouvrait sur le c6lé 
gauche; c'était par là qu'on offrait les sacrifices 
funèbres. Sur. cet autel étaient représentés : « Biris, 
« Neptune, Amphitrite, Jupiter et Mercure con- 
a versant ensemble, Bacchus et Sémélé debout 
« auprès d'eux, Ino près de Sémélé, puis Gérés, 
« Proserpine et Pluton ; au-dessus on voit les Par- 
ce ques, les Saisons, et avec elles Vénus, Minerve 
« et Diane qui emportent au ciel Hyacinthe et sa 
tt sœur Polybée, qui mourut vierge, dit-on. » 

Tant de travaux demandèrent nécessairement 
pour être terminés plusieurs années. Cest pour- 
quoi il est permis de rechercher quelle influence 
eut sur l'école de Sparte le séjour prolongé de Ba- 
thyclès. Nous ne pouvons apprécier toute l'éten- 
due de cette influence, parce que l'histoire est si- 
lencieuse sur ce point comme sur tant d'autres. 
Du moins, qiielques noms échappés à Pausanias 
nous la révèlent et montrent que Bathyclès trouva 
des artistes Spartiates qui recueillirent les prin 
cipes et les traditions de son art. 

A cette époque, vivaient à Lacédémone plu- 



I rat ... 



Tou Se QtYaXixaTOç to ^aôpov Trapc^^erat fjièv ^ufAOU T/ri\iLa 

TftTaÇpOott SI TOV 'TbtXlvOoV XtYOU<TlV £V aÙTto. 

(Pans., Laron.f XIX.) 
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sieurs sculpteurs qui avaient suivi le progrès géné- 
ral de la Grèce. Dédaignant le travail dii bronze et 
les exemples glorieux de Gitiadas, avides de nou- 
veauté, ils avaient été chercher à Sicyone les le- 
çons de Dipcenus et de Scyllis, maîtres célèbres par 
leur habileté à travailler le marbre ', qui pour 
la première fois répandaient en Grèce le goût des 
œuvres de ce genre. Nous citerons d*abord deux 
frères, Doryclidns e\. Médon *j puis Théoclèsj fils 
d'Hégylus^ enfin Dontas^^ tous quatre Lacédé- 
moniens. De retour dans leur patrie^ ils appli- 
quaient la science nouvelle qu'ils rapportaient de 
Fétranger ^, lorsque arriva Bathyclès. 

Ce furent eux précisément quiy toujours ardents 
pour le progrès de Tart ^ se firent élèves une se- 
conde fois, et apprirent des Magnésiens à mçttre 
^1 oeuvre For et l'ivoire. Quoiqu'à la fin de leur 
siècle, et surtout dans le siècle qui suivit, les vrais 
artistes fussent universels, fondeurs à la fois, sculp- 
teurs et toreuticiens, il est à remarquelr que les 
seuls ouvrages de ces quatre Spartiates signalés 

< Marmure scalpendo primi oipnium inclarueruBt Dipœnus 
€tScyl1is... li Sicyonem »e contulere. (Plin., XXXVl, 4.) 

' Paus.y. Ei((i,'l, c. XVU. Le |>assage est trop long pour être 
cité, et d'une clarté telle qu'il suffit de le lire. 

* /W.J. II,c. XIX. 

^ Sillig les classe vers la 58*" olympiade, (f^oy. leurs noms 
clans le Cat, arti/.) 
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|>ar Pàusanias sont des statues en or et en ivoire. 
Telles étaient les cinq Hespérides de Tbéodès, la 
Tbémis de Dorvclîdas, la Minenre de Médon dans 
méneuni d'Olympie '. 

Dontasy pour les sculptures qui-omaient le tré- 
sor desM^ariens, avait employé le cèdre et For, 
ce qui n'est qu'une variété de la loreulique. 

S'il est impossible de ne pas reconnaître dans 
ces productions l'influence magnésienne, on ne 
doit pas supposer pour cela que la sculpture en 
marbre, à peine importée à Sparte, ait été aussitôt 
abandonnée. Elle eut aussi son légitime dévelop- 
pement et sa part d'honneur. En faut-il une autre 
preuve que le portique des Perses et les nom- 
breuses statues de marbre blanc qui le déco- 
raient ? 

Mais l'histoire, à laquelle nous avons pu jus* 
qu'ici surprendre de loin en loin quelques témoi- 
gnages, devient complètement muette sur l'art la- 
cédémonien. On dirait, quand le siècle de Périclès 
commence, qu'elle n'a plus d'attention qu6 pour 
les créations du génie athénien. Croit-on pourtant 
que, pendant l'âge le plus fécond de la civilisation 
grecque, Sparle soit devenue tout à coup stérile et 
barbare; que la sculpture se soit arrêtée d'épuise- 

* ri {xlv 07) xaT£iXeY[jLtva eaiiv èXécpavtoç xai /pu90u. 

(Pans., Eliil, l,c,XVH.) 
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ment, après avoir produit comme dernier elTort 
le portique des Perses et les deux statues de Pau- 
sanias placées dans l'acropole? Quel est ce Gor- 
gias de Laconie^ que Pline * nomme à côté de Po- 
lyclète et de Myron? Pourquoi ne connaissons- 
nous aucune des œuvres d'un maître qui mar- 
quait ainsi une des grandes époques de Fart ? 

Il est impossible de pénétrer cette obscurité ^; 
mais, après les faits que nous avons recueillis, il 
est permis de ne point la considérer comme la 
condamnation d'un peuple qui n'a eu le plus sou- 
vent pour annales que les annales de ses ennemis. 

' XXXIV, 19. 11 faut évidemment effacer une virgule : 
Deinde, olympiade LXXXVI, Àgeladas, Polycletus, Gorgias [,] 
Lacon , Myron... (V. Sillig , Gorgias, ) 

' Je ne parle point des statues que Lysandre consacra à 
Delphes après /Egos Potamos. Lysandre commence à ruiner 
la constitution et à corrompre les mœurs. Cest à cette limite 
que s'arrêtent l'influence de Lycurgue, l'esprit de l'ancienne 
Sparte , et par conséquent nos recherches, yoy, Sillig, pour 
Callicrate le Lacédémonien. Il n'est pas besoin de chercher 
l'époque d'un artiste qui faisait des chars qu'une mouche 
couvrait de ses ailes et sculptait des vers d'Homère sur 
un grain de sésame. Encore avait-il un collaborateur. Fny, 
aussi Raoul -Rochette, Lettre à M. Schom^ p. 'a75, pour 
Démétrius. 
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CHAPITRE Vil 



AETS DEFENDUS PAE LES LOIS. 



Je réunis dans un même chapitre les arts dont 
on ne trouve aucune trace à Sparte. Il n'est pas 
tout à fait sans intérêt de rechercher quelles cau- 
ses les ont fait négliger et jusqu'à quel point, on 
doit accuser lehasard ou les institutions. 

La peinture était en telle estime chez les Grecs 
qu'on en faisait une des bases de l'éducation de la 
jeunesse ', avec les lettres, la musique , la gym- 
nastique. A Sicyone, et bientôt dans toute la 

' *£9Ti Sk T^TTapa ff)^e$iv à irai8cuKtv clcoOavt, f^é^iLcnoL xal 
YUfiivaoTtx^v xa) (jlouvixV xal Tctaprov Ivtoi yp>?^^v. 

(Arislot., Polie., VIII, a.) 
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Grèce \ on mettait même le dessin au premier 
rang des arts libéraux, et c'était ce que les enfants 
apprenaient avant tout. La peinture était interdite 
aux esclaves^; Pline remarque que, seule avec la 
loreutique, elle ne compta que des hommes libres 
parnrii ses noms célèbres. 

A Sparte, au contraire, rien n'annonce que la 
peinture fût même connue. Qu'elle ne fût point 
appelée à former une jeunesse belliqueuse et adon- 
née aux exercices du corps, cela se comprend fa- 
cilement. Mais pourquoi n'y voit-on aucun monu- 
ment décoré de peintures? Pourquoi n'y décou- 
vre-t-on aucun peintre, soit lacédémonien , soit 
appelé de l'étranger? Pourquoi l'existence même 
de cet art n'est-elle jamais indiquée^ par quelque 
fait, quelque détail, comme les biographes en 
ont tant recueilli ? La première fois que le mot 
de tableau et le nom de Sparte se rencontrent dans 
la même phrase, c'est au temps de la décadence 
des lois et des mœurs. Agésilas défend de faire son 
portrait ; et encore sont-ce les villes alliées qui 

' Ëffectum est Sicyone primum, deinde et in tota Graecia, 
ut pueri ingenui aute omnia graphiccn...docerentur,recipere- 
turque ars ea in primum gradtim liberaliiiro. 

(Plin.,XXXV,35,Si5.) 

* Perpetuo interdicCo ne scrvitia docerentur. Ideo neque 
in hac (pictiira), ne(|iie in toreutire iiUius qui servierit opéra 
cclebrantiir. [Ibid.) 
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l'en soUiciléni '. Cléomèiie envoie à Sparte lés ta- 
bleaux sauvés du pillage de Mégalopolis '. Mais 
quVtaient devenues, au temps de Cléomène, les 
traditions de l'antique Sparte? Enfin, si le nom 
seul de Pœcile ^ donné à une des lescfaés de la 
ville étaii une autorité suffisante pour la -croire 
ornée de peintures, ce fait seul prouverait que 
l'édifice était d'une construction récente. Pausa- 
nias, du reste, s'il avait vu des peintures, n'eût 
pas manqué à les décrire. 

La peinture ne commença que tard à être cul- 
tivée en Grèce, et Lycurgue ne put en prévoir ni 
les progrès ni les dangers. Aussi ne faudrait-il at- 
tribMcr cette proscription qu'an x magistrats des 
âges suivants, et à l'esprit Spartiate (|ui soumettait 
Fart lui-même aux doubles exigences de la morale 
et de l'utile. L'arcliitçcture, en effet, bâtissait tes 
temples et les édifices publics; la sculpture for? 
mait l'image des dieux et des béros. Mais la pein- 
ture, quels services pouvait-elle rendre à l'État? 
— Décorer les monuments? — «Mais la simplicité 
lacédémonienne poussait la baine de la décora- 
lion jusqu'à ne point vouloir suspendre aux tem^ 

To; tlxôvs. 

,Plul, Fietrjgésii.) 
' Plut., Vie de Ciêom.,\\\. 
* Pans., Lac, XV. 

8 
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pies les boucliers et les dépouilles de l'ennemi ^ 

— Reproduire les belles actions? — Mais une 
consliUilion jalouse de maintenir régalitë refusait 
au plus rare mérite une statue et même une ins- 
cription sur un tombeau. Etait-ce pour couvrir les 
murailles de tableaux bien autrement éloquents? 
Les Athéniens laissaient peindre Miltiade et les 
généraux dans toute leur gloire; las Spartiates 
aimaient mieux élever des statues aux Mèdes 
vaincus. Cette manière opposée de représenter la 
victoire caractérise la politique des deux peuples. 

— La peinture^au moins, embellira-t-elle les mai- 
sons des particuliers? — Mais ces maisons gros- 
sières n'admettent pas un si riche ornement. — 
Charmera-t-elle leurs regards par ses belles et 
riantes images ?— Ou i, et c'est là que là loi s'alarme, 
qu'elle condamne un art qui ne peut se proposer 
d'autre but, dans son austère république, que la 
séduction et le plaisir. Lycurgue avait défendu aux 
citoyens de teindre leurs vêlements, a parce que 
fc la couleur lui semblait propre à flatter les sens*.» 
On peut estimer, d'après cette singulière rigueur^ 
quel accueil la peinture trouva plus tard auprès 
des éphores, qui s'attachaient moins à continuer 
les idées de Lycurgue qu'à les exagérer. 

' Plut., Apophth, Lacon,y Cleom. 

* 'EÇiqXafftv... rJjv px(pix^v d)ç xoXotxf{«v alffOi^veM;. 

^Pliit., Apophth, Lnron,^ Lycurg.) 



ARTS DÉFENDUS PAR LES LOIS 115 

On sera moins étonné de ne pas trouver à Sparte 
un art dont le monde grec entier^ mais dont le 
monde grec seul, a eu le privilège : la gravure en 
médailles. Tandis que tant de villes Frappaient 
d'admirables monnaies , les Spartiates méprisaient 
jusqu'au métal qui les composait ; si la législation 
tolérait pour les échanges usuels de pesantes mas* 
ses de fer, ce n était qu'après Jes avoir fait rougir au 
feu et tremper dans du vinaigre, pour leur 6ter 
toute valeur '. 

Ce n'était pas Lycurgue cependant , quoi qu'en 
dise Plutarque, qui avait défendu l'emploi des 
métaux précieux ; car les Grecs ne commencèrent 
qu'un siècle plus tard à frapper des monnaies 
d'ai^ent, et, à l'époque des guerres médiques, 
l'or était encore très-rare ^ Mais la constitution, 
en proscrivant les richesses, condamnait impli- 
citement l'art de les représenter et d'en faciliter 
l'accroissement. Les successeurs de Lycurgue 
n'eurent qu'à tirer cette conséquence. Primitive- 
ment, les Grecs n'avaient poi'ir monnaie que des 
broches de 'fer ou de'cuivre; ce qui explique lo- 
rigine du mot obole^. Six broches faisaient une 

' Plut., Fie de Lyc^W, 

* Après la bataille de Platées, les Ilotes vendirent aux 
Ëginètes, jioiir du cuivre, Tor qu'ils avaient volé. 

(Hérod., IX, 80,) 
^ 'OÇîXoç , hroclip. 
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drachme^ (poignée) , parce que la main ne pou- 
vait en saisir davantage. Lies Spartiates restèrent 
fidèles à l'ancien usage ', en le rendant plus in- 
commode encore. 

Comme l'art céramique fut particulièrement 
cultivé à Samos^, les relations de Sparte avec 
cette île font supposer qu'elle apprit à fabriquer 
aussi de ces beaux «vases que nous admirons 
comme de véritables monuments, et que les artis- 
tes anciens signaient comme les peintres signent 
leurs tableaux. Mais de pareilles œuvres sont un 
luxe, et un luxe à l'usage des particuliers. Cen 
est assez pour ne plus les chercher dans Sparte. 
Du reste , on n'a guère trouvé dans les tombeaux 
que des vases ordinaires et semblables à ceux 
que le commerce antique répandait à vil prix 
dans le monde entier. 

Enfin, quoique les métiers et les dilTérentes 

' Apaovwy saisir avec la main^dp^, poignée. 

iPliil , rie de LysntHi., XVII.) 

* Il est inutile de dire que les monnaies en bronze sur les- 
quelles on litje nom de Ljcui^uey derrière une tête barbue, 
sont d*une époque bien postérieure. 1^ forme des lettres Pin- 
dique aussi clairement que le strie de ces médailles. Il serait 
IKttsible que le |>ortniit de Lycui^e eût été copié sur quelque 
ancienne statue^ par exemple sur la statue qui se trouvait 
prés du Plataniste. 

^ On ctHinait Ir proverbe : « Porter des cbouettes à Athènes » 
et « dos \avr^ à SaoHis,» c'est à-d ire dr Teau à la rivière. 
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industries Tussent abandonnés aux étrangers et 
aux esclaves % ils pouvaient avoir sur la vie et 
les goûts des citoyens une influence trop réelle 
pour n'être pas soumis à une législation -sévère. 
On a vanté Texcellence des produits lacédémo- 
nîens, on a voulu montrer combien ils étaient 
renommés et répandus dans le reste de la Grèce*. 
Ed supposant que le mouvement d'exportation 
ait été aussi considéi*able et qu'on ne donne pas 
trop d'importance à des locutions quelquefois 
ironiques^, quelquefois proverbiales, il faut bien 
remarquer que ces produits sont toujours les plus 
simples et les plus usuels. Ce sont, par exemple, 
les tables, les chaises, les clefs; c'est le manteau 
ou le bâton laconien , ce sont les chaussures d'A- 
mycles,ou bien encore les épées, les casques, 
les haches, tous objets dont le principal mérite 



r »■«« 



( Plut., Compar. Numœ et Lyc^ H.) 
Même au temps d'Agésiias, il n'y avait pas dans l'armée un 
seq! artisan. (Voy, l'anecdote racontée par Polyen, Strat, Il , 

cl, S 7-) 

* Ott. Mnller, Die Dorier, 1. 11 , p. aa ; nouv. édit. 

' Ainsi le coi/i^n lacédémonien (sorte de coupe) était célèbre 
parmi les gens de guerre, parce que sa couleur sombre épar- 
gnait aux regards Taspect rebutant des eaux bourbeuses. 

(Plut., riedefyc.W,) 
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élait la solidité'. Mais les industries d'une na- 
ture plus délicate et qui tiennent de plus près à 
Tart, le législateur les avait chassées de fa ville*; 
celles qui flattent la mollesse paraissaient dange- 
gereuses, celles qui créent le superflu, inutiles. 
Les artisans , forcés de ne produire que les objets 
de première nécessité, appliquèrent tout leur soin 
à les faire commodes , durables, et à les donner 
au plus bas prix possible. Ces conditions peuvent 
rendre prospère l'industrie d'un pays ; mais lui 
donnent-elles jamais de l'éclat et de la célébrité? 

' Vftjf, l*éiiuiuéralion d'Ouf. Mùller et les textes à l'appui. 
' Mexà oâ TGÎuro tû>v a)^pi{aTu>v xa\ 7(epi99Mv liroteîTO tsj^v&jv 
^cvy)Xa9tav. (PInh, Vie de Ictc.y IX.) 
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CHAPITRE VIII. 



COVCLUSlOn. 



Je crois avoir recueilli, sur Tari à Sparte, toutes 
les indications que l'histoire a laissé échapper çà 
et là, comme involontairement et par oubli. Cest 
Piausanias surtout, malgré sa description trop ra- 
pide, qui nou9 apprend à rendre plus de justice à 
une ville calomniée. Cependant, tout en classant 
les faits dans leur ordre naturel, je me suis 
efforcé de ne point en exagérer Timpoitance et 
de DB pas combler par des hypothèses et des 
théories les lacunes évidentes qui en interrom- 
pent la suite. C'eût été un droit peut-être , s'il 
est vrai que Texcès autorise Texcès , et le déni- 
grement l'apologie. Mais les preuves sont asse2 
nombreuses pour qu'on s'en remette à leur seule 
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éloquence* Non, le génie spaiiia te n'étaii point 
grossier et barbare. Non, la passion de la guerre 
n'avait pas étonfTé les instincts élevés et le goût 
des belles clioses. Non, les institutions ne s'atta- 
chaient point à supprimer toute culture de l'es- 
prit et toute jouissance intellectuelle. Nbn , les 
lettres et les arts n'étaient point bannis sans dis- 
tinction et voués au mépris, comme ils le furent 
trop longtemps à Rome. La morale et non la 
grossièreté, les exigences politiques et non les ha- 
sards de l'ignorance, décidèrent des exclusions; 
si l'État fut un censeur sévère, il fut en même 
temps un prolecteur éclairé. 

Ce fut lui qui fil asseoir les poètes à côté des 
législateurs ou les fit marcher à la tête des ar- 
mées. Ce fut lui qui commanda à l'architecture 
ses grands travaux, et Fournit à la sculpture les 
métaux précieux qu'il envoyait chercher jusqu'en 
Asie. Ce Fut lui oui appela les talents étrangers et 
les combla d'honneurs. Laconiens qu afTranchis , 
Cretois , Samiens ou Magnésiens, étaient encou- 
ragés à produire pour l'aristocratie dorien ne. Ins- 
truments habilement dirigés, ils avaient tout le 
labeur; elle recueillait tous les Fruits. 

Non-seulement Spartje suivit ainsi le mouve- 
ment qui ei>trahiait la Grèce, mais ellç joua dans 
l'histoire de ce mouvement un rôle que bieq des 
villes ont dû lui envier. Si l'on excepte Athènes, 
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qui brilla en toutes choses d'un ëclat incompa- 
rable, et Thèbes , calomniée autant que Sparte , 
où trouve-t-OD une culture aussi générale des dif- 
férentes productions de Tesprrt humain? Égine, 
Sicyone, Samos, ont un grand nom dans la sculp- 
. turej Cos, Rhodes, ont vu nallre des peintres 
immortels; mais qa*ont-elles fait pour la poésie ■ 
et les lettres? Telle ville vanterai son école de 
philosophie, telle autre ses musiciens; l'une s'ho- 
nore d'un grand poète, l'autre d'un historien 
célèbre; mais cet enfantement semble avoir épuise 
leurs forces, et les autres faces de la civilisation 
sont restées dans rombi*e. 

Sparte, au contraire, présente un ensemble 
aussi complet que l'ont permis ses institutions. 
Si elle ne prétend en rien à la première place, 
elle tient en tout un rang honorable, et quelque- 
fois un rang distingué. Elle eut, d'aussi bonne 
heure que les autres peuples, ses' poètes didacti- 
ques etgnomiques; elle disputa à Ephèsela palme 
de la poésie éiégiaque; elle vit naître la poé- 
sie lyrique, en même temps qu'elle lui créa sa 
langue. Ses danses guerrières furent admirées 

et ioHtées par les autres peuples. I^ musique con 

« 

' Aien que le nom de Sicyone soit prononcé quand il s*agit 
des origines de la tragédie, cette ville n*avait laissé aucun mo-* 
nument littéraire. 
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nul chez elle, pour la première fois, les lois qui 
eo firent une science. L'architecture, tout en res- 
tant fidèle aux traditions doriques, sut produire 
des œuvres originales, et les voyageurs qui avaient 
parcouru le monde ancien et vu toutes ses mer- 
veilles, trouvaient encore de l'admiration pour 
tel monument de Sparte ou tel grand ensemble 
d'architecture. La sculpture, enfin, fut assez flo- 
rissante pour compter non-seulemyent des artistes, 
mais (les maîtres. L'école de Sparte, parmi les cinq 
ou six écoles de la Grèce, est une des plus an- 
ciennes, et, |>endant plusieurs siècles, l'art ne 
cessa pas de s'y transmettre et d'y grandir. I..es 
peuples voisins commandaient des travaux à ses 
fondeurs et à ses toreuticiens ; les étrangers. ve- 
naient leur demander leurs leçons. Enfin, les 
Spartiates, si pauvres et si austères, donnèrent 
au reste de la Grèce l'exemple de la magnificence. 
Les premiers, ils consacrèrent aux dieux ces œu- 
vres colossales en or et en ivoire où la grandeur 
des proportions ne le cédait cfti'à la richesse des 
matériaux. Ije trône d'Amycles, il ne faut pas 
l'oublier, précéda d'un siècle la Minerve du Pâr- 
thénon et le Jupiter d'Olympie. 

Peu de villes grecques ont présenté un dévelop- 
pement aussi varié, et cultivé le beau sous autant 
, de formes que Sparte. Ce fut, il est vrai, avec 
une discipline qui ne permettait ni le désintéres- 
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sèment ni la passion. Mais celle discipline, en 
maintenant inviolable la morale et ses lois, prend 
un caraclère de véritable grandem*. k Sparte 
seulement fut résolu le problème que discutait 
la philosophie ancienne, et qui semblait ne de- 
voir jamais sortir du domaine de la spéculation : 
« Quelle peut être, sur les aris et les leltres, 
« Finfluence d'un législateur? » 
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CHAPITRE l 
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• Après avoir quitté Biégalopolis^ « la dermère 
née des vitles grecques % » et travei*sé THélisson 
aux beaux platanes, il faul se diriger vers le noi*d- 
ouest pour gagner le pied du Lycée. 

Sur la rive gauche de TAlphée, se trouve le lieu 

. nommé anciennement Bathos^ aujourd'hui Bathy- 

reuma. Tous les trois ans on y célébrait les mys- 
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tères de Céres. Non loin « était la fontaine Ot/nt- 
piasy qui cessait de couler de deux années Tune, 
et une source de feu qui s'élançut de la terre : 
phénomène volcanique qui n*a rieu d*incroyable, 
lorsqu*on sait combien les tremblements de terre 
sont fréquents, depuis les bauts plateaux de FAr- 
cadie jusqu'aux golfes deCorintbe et de Messe* 
nie. I^es Arcadiens prétendaient que la, et non 
pas en Thessalie, s'était livré le combat des dieux 
et des géants : c*est pourquoi, penmadés qu'un 
foudre de Jupiter s'était égaré au sein de la terre, 
ils sacrifiaient en ce lieu aux éclairs, aux orages 
et aux tonnerres. 

I^ mont Lycée est consacré à Pan, comme le 
iMénale, comme toutes les montagnes de l'Arca- 
die, comme l'Arcadie tout entière', qui était 
remplie de ses lemples, de ses statues, de ses 
autels. Pan était en Arcadie^ de même qu'en 
Egypte, une des principales divinités. Dans les 
premiers temps, il rendait des oracles, et Ton 
entretenait auprès de sa statue un feu étemel 
comme celui de Vesla '. H avait, ainsi que les 
grands dieux, le pouvoir d'exaucer les prières des 
mortels et d'infliger aux méchants les peines 
qu'ils avaient méritées; mais, pins tard, il descen- 

* U llav, *Apxa3i3ç jaeoemv xat ge^uvcTjv à^u-nov 3»uXa£, 

( Pind. îlapO. a.) 
M^MiH., ^rr. XXXVIII. 
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dît de ce liaul d^ré. Loin de devenir, ainsi qu'on 
Ta prétendu, la personnification philosophique 
de l'universelle matière ', il devint au contraire 
\ê personnification des mœurs de TArcadie et de 
la vie pastorale ; à ce titre, il n'en fut que plus 
cher aux Arcadiens. C'était moins pour eux un 
dieu qu'un génie, un ami invisible qui ne quit- 
tait jamais la terre et qui partageait leurs goûts 
et leurs plaisirs, aimant la chasse et les chasseurs, 
protecteur des troupeaux et des bergers, inven- 
teur de cette flûte à roseaux qui faisait retentir si 
hanrnouieusemeot le Ménale^. Cequi prouve même 
combien les Aixadiens le croyaient leur égal, c'est 
l'étrange familiarité des jeunes chasseursxjui fouet- 
taient sa statue, lorsqu'au lieu d'amener le gibier 
dans leurs filets , il s'était oublié à la poursuite 
de quelque nymphe ^. C'était le traiter comqie 
ces démons du moyen âge, dont la bienveillance 
et la puissance étaient enchaînées à un talisnian 
et asservies à son possesseur. 

Il faut plus de trois heures pour monter du 
pied du Lycée jusqu'au Stade, tant la route est 
difficile, ardue, hérissée de rochers, surtout en 

* Of iTfpi tb Maiva^iov l^raxpoSaOait oupCCQvxoç tqÎ! tlotyo; >(« 

(Paus^ym, XXXIV. ) 
5 Théocr., I^ljU, VIII, v. io6. 
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sortant de Karylène. Jadis pourtant, dans ces 
montagnes comme dans toutes les montagnes de 
la Grèce, il y avait des routes pour les chars, 
routes taillées dans le roc à force de bras et ék 
sueurs, unies, douces et qui semblaient éternel- 
les. Mais la pierre s'est usée , les schistes se sont 
séparés en-atomes, les roches ont roulé, et à peine 
aujourd'hui le pied du pâtre trouve-t-il à se poser 
sans danger; à peine distingue-t-on de loin en 
loin les traces, illusoires peut-être, du ciseau 
et des roues. 

Les premiers plateaux, élevés de plusieurs mil- 
liers de pieds au-dessus des précipices où l'ouïe 
rAl()hée, dominent Tacropole de Karytène, dont 
la forme parait plus originale de celte hauteur, 
la couleur plus brillante, Taspect plus redoutable. 
Ils offrent peu de choses dignes de remarque : 
deux villages au milieu d'arbres touffus, riants 
oasis au sein de Taridité , et une source qui jaillit 
des racines d'un vieux platane : prodige naturel 
qui n'eût pas manqué d'inspirer aux anciens quel 
que fable charmante. En s'élevant encore, la vue 
devient admirable et embrasse une grande par- 
tie du Péloponèse. L'Illiome, leTaygète, le Par- 
non, le Ménale sont rangés i\ Thorizon comme 
en cercle; au milieu, s'étend lu belle plaine de 
Mégalopolis et le commencement de la plaine de 
Sparte qui la continue. 
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Le Stade est silué sur le versant nord*est du 
Lycée : on y arrive par des pentes couvertes d'une 
luprbefine; on voit que la montagne a été fertilisée 
jadis par le travail de rhonime. Ce fut le roi Ly- 
caon qui institua les jeux lycéens, pour attirer 
par des fêtes ses sujets errants et leur rendre plus 
douc&la captivité des villes, nouvelle pour eux. 
Ces jeux étaient le3 plus anciens de la Grèce , 
après ceux d'Olympie : Saturne et Jupiter y dis- 
putèrent le prix de la lutte avant la création du 
genre humain'. Nous ne savons, ni comment ils 
se célébraient, ni s'ils furent toujours en honneur, 
malgré leur singulière situation et la difficulté de 
s'y rendre. Cependant, d'après les ruines qu'on 
y trouve et qui offrent des pierres helléniques de 
la belle époque à côté de quelques débris cyclo-^ 
péens, on ne peut douter de leur longue durée et 
du soin qu'on prit, dans un temps moins reculé, 
d'embellir leur théâtre. Ces pierres se voient à 
la tète du stade, vers la partie demi-circulaire où 
siégeaient les juges,, les magistrats et les citoyens 
considérables. Quant aux deux côtés do Stade, on 
les reconnaît sans peine; car les terres sont res- 
tées à leur place, et la carrière a conservé sa 
forme. C'est un grand plateau adossé à la monta- 
gne de trois côtés, ouvert du quatrième ; par 

' Pans., Àrcad.j 111. 
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cette ouverture, la vue plane iPune immense 
hauteur sur ies sommets du nord de TAreadie et 
sur une partie de la plaine. IjB seul détail q«i 
nous ait été transmis sur les jeux lycéens , c*est 
qu'après le couronnement des vainqueurs > les 
jeunes gens nus poursuivaient avec des éclats de 
rire ceux qu'ils rencontraient sur leur chemin. • 
Ne dirait-on pas Torigine des Lupercales dès Ro- 
mains? Tite-Live affirme, en effet, que cette cou; 
tume avait été apportée par Évandre*'. 

Le petit stade, dont parle Pausanias, est en 
avant du grand ^lade et tombe perpendiculaire- 
ment sur son extrémité. Sa forme seule, et quel- 
ques pierres à demi recouvertes par le soi, le font 
reconnaître. Au-dessus du grand stade, à droite, 
était le temple de Pan, qai de là présidait aux 
jeux qui lui étaient consacrés. Les pierres sont 
enterrées en partie, ou entassées de manière à 
ne rien laisser distinguer. Elles sont admirable- 
ment taillées, plaies, étendues, élégantes. Ce tem- 
ple, du reste fort petit , était adossé à un bois. • 

• 

f)u côté opposé^ coulait et coule encore la 
fontaine Hagno^ où le prêtre de Jupiter venait 
conjurer la sécheresse ^. Après les sacrifices et tes 
prières d'usage , il touchait avec wne branche de 

■ 

' Tit. Liv., I, 5 ; Plut., Fie de Romains. 
• l>;nis., Àraifi., XXXVIÎI. 
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chêne la surface de Feau , sans Ty enfoncer : sur 
Teau ainsi émue, s'élevait une vapeur légère qui 
bientôt formait un miage, attirait d'autres nuages 
et se répandait sur TArcadie en pluie salutaire. 

Hagno était une des trois nymphes nourrices 
de Jupiter, d'après les Arcadiens, qui voulaient 
que le roi des dieux eût été élevé sur le Lycée> 
dans un lieu appelé- Crétea. La i*essemblance de 
ce mot avec le nom de la Cr^/e avait causé, di- 
saient-ils, l'erreur des autres Grecs. C'était la pré- 
occu{)ation constante des Arcadiens de rattacher 
a leur patrie l'origine et l'histoire des hommes et 
des dieux. Aussi app(elaient-ils' le Lycée Olympe ^ 
Sommet sacré ^ le berceau de leur religion et de 
leur société. 

La ,- tout concourait à inspirer aux mortels le 
respect et la terreur. Il y avait une grande enceinte 
consacrée à Jupiter, dont l'entrée était interdite 
aui hommes. Celui qui y pénétrait au mépris de 
la loi mourait infailliblement dans l'année. De 
plus, et ce n'était pas une chose moins terrible, 
OIT savait que tout être animé, s'il y posait le 
pied, perdait immédiatement son ombre ^ Com 
bien de fois les chasseui*s n'avaient - ilis pas 
fait celte remarque, quand les bêtes féroces 

' Cest le fantastique allemaïul et Thistoire de Peter Schie 
mil. 
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qu'ils poursuivaient y cherchaient un refuge! 
Le culte de Jupiter Lycéen n'avait pas besoin, 
du reste, de ces fables pour frapper Timsigi nation 
des peuples d'un mystérieux effroi. Sur Ic^ som- 
met le plus élevé de là montagne S il y avait un 
tertre, un autel, où le sang humain avait coulé sou- 
vent, en l'honneur du dieu héritier du cruel Sa- 
turne. De là se découvre presque tout le Pélopo- 
nèse, et Ton se croit plus près du ciel que de la 
terre. Devant l'autel et vers l'Orient, deux colon- 
nes portaient deux aigles dorés que le soleil frap- 
pait chaque matin de ses premiers rayons. Idée 
grandiose, qui rappelle le temple d'Apollon strr le 
sommet du Taygète, l'autel de Jupiter pluvieux 
sur l'Hy mette. Certes, un simple amas de terre 
ainsi placé avait plus de majesté que le temple le 
plus magnifique. Soutenu par les nuages, entouré 
de l'espace infini, couvert par l'étemel Éther , ne 
semblait-il pas toucher les pieds du dieu invisible, 
et les mortels ne sentaient-ils pas son souffle pas- 
ser sur leui*s fronts? Pourquoi une barbarie mons- 
trueuse souilla-t-elle une si belle idée? Pourquoi 
ces colonnes^ que l'on voyait de toute l'Arcadie, 
rappelaient-elles moins la puissance du dieu que 
la souffrance des hommes? On ne dit point quand 
finirent ces sacrifices humains, que les Arcadiens 
portèrent en Italie, et qui se renouvelèrent à 

* 'l*lv TT) àxpa àvwTotTC). (pans., Arcad.^^ XXXVIII.) 
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Rome jusqu'à la seconde guerre punique. Les pa- 
roles de Pausanias feraient croire, non pas qu'ils 
duraienf encore de son temps, mais qu'on y avait 
substitué quelque cérémonie repoussante qui en 
.était le symbole t 

«Aujourd'hui, V dit-il, «on oflfte sur cet autel 
« des sacrifices secrets à Jupiter. Il ne me plaisait 
«guère de m'informer de la manière dont les cho- 
« ses s'y passaient ; qu'elles restent donc comme 
« elles sont et comme elles ont été dès le commen-- 
c cernent \ » 

Ce lut sur la chaîne du Lycée q«e se réunirent 
en société les habitants nomades de l'antique 
Ârcadie. Ils se prétendaient non-seulement au- 
tochthones, « mais nés avant la lune^. » De 
race pélasgique, ils affirmaient que Pélasgus, leur 
père commun, était le premier homme que la 
. terre eût enfanté. ccMais,i> comme le remarque 
assez naïvement Pausanias, «il est vraisemblable 
« quil existait d'autres hommes en même temps 
«que lui; autrement, sur quieùt-il régné ^?» 

* npofflXif)vot. (Strabon., 1. VIII, c. 9.) 
...Luna gens prior illa fuit. 

(Ovid., Fast.^ l. Il, v. %^.) 

^ ^'AvrCOeov Si IlfXaTfov ^v O^'ixoiAOtaiv 5p£99t 

Fata (uXatv* dv^Suxiv, tva Ovr|T«t>v yivoc itv). 

(Vers du poêle Asiits^ cités par Pausanias.) 
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Que l'on reconnaisse dans celte idée populaii'e 
une réminiscence de l'Asie et des traditions bibli- 
ques ,' ou que Ton y voie seulement une d^ ces va- 
gues explications que tous les peuples cherchent 
à l'obscurité dé leur origine, il n'en est pas moins, 
probable que Pélasgus fu) un roi pasteur, un chef 
de tribu, contemporain d'Iiiach us selon les uns, 
de Cécrops selon les autres '.11 enseigna aux 
hommes l'art de se construire des cabanes, de se 
faire de» fétements avec des peaux de sanglier, 
et substitua aux herbes et aux racines dont ils se 
nourrissaient les glands du hêtre. 

Ce fut son (ils Lycaon qui fonda sur le mont 
Lycée la ville de Lycosure, « la première ville qu'ait 
vue le soleil ^. » Il institua les jeux lycéens et donna 
à Jupiter le nom de Lycéus. D^api*èsr la coutume 
de ces temps barbares , il lui offrit en sacrifice un 
enfant nouveau né, et arrosa l'autel de son sang. 
Aussi les poètes racontent^ils qu'il fut changé en 
loup ^. 

Ses fils et petits-fils suivirent son exemple, et 
fondèrent de tous côtés des villes auxquelles ils 



' l>enys d'Halicaruasse, ^/iH'^. rom.y l. I, c. i3. 

' Tcms ces ntmis, Lycaoïi, Lycée, Lycosure, ofîreot une 
même racine, celle de >uxo;, loup. Un simple rapprochement 
«Ir m«»ls, telle est peut-être Torigine de cette Fable. 
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donnèrent leur nom, à mesure que la population 
s'augrrlentait ou renonçait à la vie errante : Phi- 
galie, Orestbasiuoi, Tallantium, à Toùest de Ly- 
' cosuré; Trapézonte, Lycéa, au sud; Héraea, au 
nord, etc., etc. C'était un cercle qui allait s'élar- 
gissant sans cesse, avec le Lycée pour centre, H 
semblait même que la terre leur manquât : "Œno- 
trus. Évandre conduisirent des colonies*en Italie. 
Pausaniaset Apollodore ont conservé les noms 
des rois arcadieqs. Il y en a plus de ^jtbquanta, 
et Lycaon compte autant de (Ils qu'il y avait de 
villes en Arcadie. Chaque ville voulait avoir reçu 
son nom et son .existence d'un fils de Lycaon; 
aussi la liste ne parait-elle sérieuse qu'à partir du 
règnç d'Arcas : du moms, parmi des noms en- 
tourés de fables, en est-il de consacrés par l'his- 
toire '. 

. jén:aSf fils de Jupiter et de Callisto, avait appris 
de Triptolème l'art de cultiver le blé et d^en faire 
du pain; d'Aristée, l'art de filer et de tisser les 
étoffes. Son peuple reconnaissant voulut porter 
>> • 

' On remarque surtout Échémas,\e Vainqueur d'Hylhis à 

l'isthme de Civinthe; JncceUs, cité par Homère; Agapénoty 

* 

qui conduisit les Arcadiens au siège de Troie ; Cjrpsélus , qui 
fit alliance avec les Doriens ; Pompus^ qui donna à son fils le 
nom d]Êginêie , en Thonneur des marchands d'Ëgine qui pé> 
nétrèrent les premiers en Arcadie; jEchmis, dont le régne 
marque le commencement des guerres de Mrssénie. 
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son nom, et quitta dès lors celui de Pélasges. 1^ 
dernier roi descendant d'Arcas fut Aristocrate II, 
qui fut lapidé par ses sujets, quand sa trahison 
envers les Messéniens fut découverte. Son aieul, 
qui portait le même nom^ avait eu le même sort. 
Les Arcadiens avaient à se plaindre de soil despo- 
tisme et de ses excès. Un sacrilège donna lieu à 
l'exploston des ntécontentements. Le roi osa vio- 
ler une prêtresse de Diane dans le temple même, 
auprès de la statue de la déesse : il fut lapidé. 
L'infamie dont se couvrit son petit-fils ajouta à 
la haine des Arcadiens contre la royauté : ils Tabo- 
lireht en 668. 

Chez un peuple pasteur, elle devait avoir peu 
de prestige et de puissance. 41 n'y avait point 
d'aristocratie pour la soutenir; elle n'avait point 
de trésors pour acheter des défenseurs ; pauvre, 
au milieu de sujets pauvres, elle trouvait trop 
d'égalité au-dessous d'elle pour n'être pas rabais- 
sée au commun niveau. Sa force, c'était le consen- 
tement du peuple; sa majesté, c'étaient ses vertus 
et ses bienfaits. Du moment qu'elle avait encouru 
le mépris, elle était perdue. En effet, elle fut dé- 
racinée sans secousse, sans que le moindre trou- 
ble semble avoir accompagné ou suivi cette ré- 
volution. 

L'Arcadie resta divisée en autant de petits États 
indépendants qu'il s'y trouvait de villes. 11 est 
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facile de supposer que leur conslitulîon devait 
élre démocratique, comme il convenait à un pén- 
ible sans richesse, sans commerce, de mœurs sim- 
ples. Mais on cherche en vain les traces d'une 
confédération générale. Des guerres de \rlle à 
ville prouvent que la communauté de race et de 
nom n*empéchatt pas la division d'intérêts. Au 
jour seulement où il fallait repousser unenrnemi 
extérieur et prendre part aux afTaires de la Grèce, 
le danger où la gloire les réunissait; alors, Tégée 
et Mantinée avaient la suprématie. Il est probable 
que, dans ces grandes circonstances, il se tenait 
une assemblée générale de tous les guerriers, et 
Ton y décidait la guerre, comme aux premiers 
temps de notre histoire dans les champs de Mai. 
Peu d'années avant la fondation de Mégalppolis^ 
lorsque toute l'Arcadie s*unit pour résister à 
l'ambition de Sparte, on trouva cfue te gouverne* 
ment ne pouvait être confié à un conseil composé 
de moins de dix mille députés. C'était encore 
un petiple sur la place publique, au lieu d'hom- 
mes d'État dans un sénat. Les Arcadiens retrou- 
vaient avec satisfaction un souvenir, une image 
de Içurs grandes assemblées. 

Les Arcadiens occupent une bien courte page 
dans l'histoire '. Leur vie intérieure est restée ca- 

' Il faut excepter Tégre ri Mantinre, situées daos des plai- 
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cFiée, comme toutes les vies simples ei heureuses. 
Leur vie extérieure, sans haine et sao!s ambition, 
se borne à quelques guei*res, entreprises pour leur 
propre défense ou la défense delétirs alliés. T^urs 
premiers exploits eiirent Hercule pour ^uide. 
Gesi avec une armée composée principalement 
d'Arcadiens ^ue c& héros prit Lacédémooe' ; avec 
eux encore, il força Augias,roi de rÉIide, à recon- 
naître la suprématie des rois argiens. Les causes 
de celle étroite alliance nous sont inconnues. 
Peut-être les fables du sanglier d'Érymanthe, de 
la biche cérynite, des oiseaux slyraphalides ^ , 
déguisent-elles des services plus sérieux qu'Her-' 
cule aurait rendus aux Arcàdiens. Peut-être atissi 
élaieut-ils intéressés à travailler avec lui à rabais- 
sement de voisins dangereux. Quoi qti'il en çoil, 
ils furent ses plus conslants amis; il avait toujours 
un corps arcadien avec lui , et ils le suivirent 
même dans Texil,. lorsque, chassé deTirynthe p9r 
Eurysthée, il se réfugia à Trachine. 

Ils ne gardèrent pas la même afTection aux 
Héraclides, quand plus lard ils voulurent envahir 

« 

lies, près de l*Argolidc et de la l^conie. Kntrainées dans les 
iiiouven^ents et les troubles du resle de la Grèce, elles figu- 
rent souvent dans Pliistoire, quoique sans éclat; mais elles, 
n'avaient ni la vie, ni les mœurs des autres états arcadtens. 

• Diod. Sio.,1. IV,('. n. 

* l^ans., .4trnff,j V. 
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le Péioponèse à la télé des Doriens et déposséder 
la rqce pélasgique. Ils se réunirent à Tarroéç con* 
fédérée. qui ferma le passage de rîsthme, et ce. fut 
même leur roi Eciiémus, qui tua Hyllus, fils 
d'Hercule, en combat singulier. 

Pendant la trêve de cinquante ans acquise par 
cette victoire, les Arcadiens prirent part au siège 
de Troie, conduits par Agapénor. Mais iU n'avaient 
point de marine, relégués qu'ils étaient dans l'in- 
térieur des terres, et Âgamemnon dut leur prêter 
soixante vaisseaux. 

« Ceux qui habitent l'Arctidie ont suivi le fils 
« d'Ancœus,. le xo\ Agapénor; Âgamemnon, roi 
« destionunes, leur a donné des vaisseaux soli- 
« .dément construits pour franchir la mer pi^- 
« fonde; car l'art de la navigation leur est in- 
« connu '. » 

Agapénor, à son retour, jeté par la tempête sur 
la côte de Chypre , s'y fixa , fonda^ Paphos ejt le 
célèbre temple de Vénus ^. 

Quand les Doriens rentrèrent dans le Pélppo- 
nèse, non plus par l'isthme de Corinihe,. mais 
par mer et par la côte d'Achaïe, les Pçlasges fu- 
rent pris au dépourvu, et l'Arcadie semblait la 
première menacée. Cypsélus, qui avait réuni toute 

ê 

* Honi., //., Il , V. 6o3. 
" Paus., Àrcad., V. 
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TArcadie sous ses lois, sut détourner le danger, 
en mariant sa fille Mérope ' à Cresphonle, un 
des princes Héraclides. Les âpres montagnes de 
l'Arcadie devaient, du reste, peu séduire des con- 
quérants qui voyaient ouvertes devant eux les 
riantes plaines de FArgolide, de la Lacoaie, de la 
Messénie; de plus, la valeur déjà éprouvée des 
Arcadiens, et la Formidable défense dont les en- 
tourait la nature, devaient leur donner à réflé- 
chir. 

Ce mariage fut Torigine de l'alliance qui unit 
les Arcadiens aux Messéniens. Il est vrai qu'elle 
Tut resserrée par des intérêts communs, en pré- 
sence de l'ambition des Spartiates. L'Arcadie fut 
souvent exposée à leurs attaques, et Tégée n'é- 
chappa à un coup de main^ que par le courage 
de ses femmes, dignes émules des Ai*giennes et 
de Télésilla. Appelés par Aristodème, les Arca- 
diens le suivirent dans différentes incursions en 
Laconie . contribuèrent puissamment à ses vic- 
toires, repoussèi'ent avec mépris les présents des 
Sj^artiates qui cherchaient à les gagner, et, après 
la prise d'Ithome, recueillirent les vaincus. Lorsque 
la seconde guerre éclata, non contents d'envoyer 
à Aristomène les troupes auxiliaires qu'il deman- 
dait, ils arrivèrent avec toutes leurs forces, con- 
duits par leur roi Aristocrate 11. On sait la trahi- 

* C]'est la Mérttpe de Voltaire. 
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son d'Arislocrate à la Grande^Fosse ; mais ce qii^ 
Ton sait moins, c'est la douleur des Arcadiensà 
la nouvelle de la . prise d'ira que le roi les avait 
etnpéché de secourir'. 

« Dès qu'ils surent que tous les défenseurs d'ira 
« n'avaient point péri, ils allèrent les attendre 
« près du mont Lycée, leur préparèrent des vê- 
te teroents et des vivres; les magistrats furent eu- 
« voyés en avant' pour consoler les Messéniens et 
« leur servir de guides. Quand les fugitifs furent 
« arrivés sur le Lvcée. les Arcadiens leur donné- 
« rent l'hospitalité, leur témoignèrent le plus af- 
« feclueux empressement; ils voulaient même les 
« garder dans leurs villes et partager leurs terres 
« avec eux. » 

Combien voit-on dans l'histoire de vaincus et 
d'alliés malheureux recevoir un tel accueil? 

Enfin, lorsque Aristocrate eut fait échouer, par 
une troisième trahison, le projet d'Aristomène 
qui voulait surprendre Sparte, les Arcadiens le 
lapidèrent. 

Cependant, après la défaite deleurs alliés, restés 
seuls contre Sparte, ils durent faire des conces- 
sions pour conser:ver leur indépeiulance, ou, tout 
au moins, la paix. Ils les suivirent avec une doci- 
lité forcée dans leurs guerres contre Athènes, 

" Pans., Mexsên,y XXîl. 
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contre l'Asie, conti*e Tlièbes. Il est vrai que, dès 
la bataHIe de Leuctres, ils se hâtèrent de les 
abandonner et de se jeter, dans les bras d'Épami- 
nondas. TJepuislors, sûrs d'être soutenus, soit par 
Tbèbes, soi>t par la ligue ach^enne, où ils entrè- 
rent des premiers, ils entreprirent contre Sparte 
cette guerre archarnëe dont la prise de Mégalopolis 
ne fut qu'un épisode, et qui se termina le jour 
seulement où Philopémen rasa les murs de Sparte 
et abolit les institutions de Lycurgue. Les Mes- 
sénieps étaient vengés. 

La domination romaine apporta partout le calme 
avec la servitude. 

L'Arcadie a revêtu, dans^ l'imagination des mo« 
dernes, une Terme gracieuse et poétique : ses ber- 
gers sont devenus des héros de roman, habitants 
d'un Éden qu'ils font retentir des chants les plus 
délicieux. Certes l'Arcadie est un admirable pays, 
mais dont les beautés sévères et grandioses ne se 
prêtent guère aux raffinements des auteurs de 
bergeries. Qu'on se figure une série de montagnes 
accumulées^ dont un grand nombre se mesure 
par cinq et six mille pieds, des vallées profondes, 
qui sont plutôt des ravins, des torrents qui se pré- 
cipitent au milieu de roches et de gorges sauvages, 
des forêts de sapins au pied des neiges, des nei- 
ges qui, sous un soleil ardent comme celui de la 
Grèce, ne fondent qu'au milieu lie l'été, des hi- 
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vers longs jel glaces, et Ton aura une idée plus 
exacte de TArcadie qu'en n'y rêvant que vertes 
prairies et riants vallons. Dans un tel pays, la raee 
devait être vigoureuse, patiente, endurcie. Long- 
temps' même elle fut grossière et barbare : son 
chant tant vanté en est une preuve '. C'était uni* 
quement pour adoucir leur caractère et leurs 
nuenrs qu'une loi Forçait tous les Arcadiens à ap- 
prendre la musique jusqu'à^ trente ans^. L'âge d'or 
de Lucrèce, c'est-à-dire le temps où les hommes 
disputaient aux animaux leurs repaires et leur 
nourriture, fut long pour l'Areadie, et celui-là 
devint un roi et presque un dieu qui construisit 
la première cabane, et le premier mangea des 
glands. I^ culte sanglant de Saturne, la grande 
divinité pélasgique, avait de si profondes racines 
dans les mœurs, .que, lorsqu'il fut détrôné par le 
Jupiter de' Prométliéeet des Curetés, les Arcadiens 
continuèrent les sacrifrces humains sur les autels 
de Jupiter. Ils tenaient moins à la divinité qu'à la 
vue du sang. Les Romains, leurs descendants, hé- 
ritèrent de cette férocité. • 

Peu à peu, par le progrès des siècles et le con* 
tact des autres peuples, lésâmes s'adoucirent et 



• *. Soli cantare periti 

Arcades. 

* Polyl)., I. IV, c. 20. 
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s'ouvrirent aux lumières; mais ce contact fut rare 
et le progrès Toit lent. Dérendus par leurs mon- 
tagnes inabordables, isolés des mers, depuis que 
rÉlide était un royaume séparé, ils n'avaient même 
pas de lelations commerciales. En voici une preuve 
frappante : 

Plus de deux cent cinquante ans après la guerre 
de Troie, de$ Éginètes chargèrent des marchan- 
dises sur des bétes de somme, et s'aventurèrent au 
cœur de l'Ârcadie ^ Les habitants étaient si peu 
accoutumés à de pareilles visites, qu'ils les com* 
blèrent de présents et d'honneurs, et le roi Pom- 
pus donna même à son fils le nom d'Éginète. Si 
les marchands d'Egine, attirés par laccueil fait à 
leurs concitoyens, prirent dès lors plus souvent 
lechemin de l'Ârcadie, ils durent introduire en 
même temps des éléments de civilisation. 

De quelque manière que se soit accompli le 
développement social de ce pays, il nous est in- 
connu, et, si l'on en juge par ses résultats, il ne 
méritait guère laltenlion de l'histoire. Quels 
grands hommes a produits l'Ârcadie? Quels poê- 
les, quels philosophes, quels artistes, quels capi- 
taines? En mettant de côté Polybe, qui est tout 
romain, il ne reste que Philopémen, le dernier des 
Grecs, mais aussi le premier des Arcadiens. Pau- 

* Pans., Arcad.^ V. 
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ssiniaK trouve à Tégée les statues des législateurs 
Crmsus^ Tyronidas^ — noms obscurs, honneurs ren- 
dus aux services plutôt qu'au génie. Les chants 
des bergers de FArcadie étaient renommés; — 
mais ceux qui font résonner les échos de la Suisse 
et du Tyroi ne le sonl-ils pas aussi? Les temples 
d'Apollon à Phigalie, de Minerve à Tégée, étaient 
les plus beaux temples du Péloponèse; — mais i)s 
furent construits, l'un par Iclinus, Athénien^ l'au- 
tre par Scopas, de Paras. Pour leurs temples, 
pour les statues de leurs dieux, dès qu'ils voulaient 
un art moins grossier, ils étaient forcés de recou- 
rir à des artistes étrangers. 

Il faut l'avouer, Pair des montagnes est plus 
favorable à la liberté qu'au génie, et la vie pasto- 
rale mène plussùrementau bonheur qu'à la gloire. 
1^ race arcadienne ne montre point cette vivacité 
d'nmagination, cette passion des grandes choses, 
cet amour du beau qui distingue la race ionienne : 
mais elle ne mérite pas pour cela qu'on la juge 
avec une trop grande sévérité. S'ils n'avaient 
pas l'cnthoiisiasme et le génie des arts, ils en 
avaient le goût. S'ils manquaient de sculpteurs et 
d'architectes, ils appelaient ceux des pays plus 
favorisés : et eux, $i pauvres, ils trouvaient des 
trésors lorsqu'il s'agissait d'élever l\ la Divinité un 
monument qui fut digne d'elle. Quoique la niusi* 
que et la danse leur fussent imposées par les lois, 

lo 
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ÎU les cultivèrent ' avec succès et devinrent célè- 
bres parmi tous les Grecs. Leur talent naturel 
poùrcesartsdëlicals n'indique nullement une nice 
lourde et complètement privée de grâce. Il est 
encore à remarquei* qu'il y a peu de pays aussi 
riches que TArcadie en traditions religieuses et 
mythologiques, espèce de poésie enfantée et con- 
servée par rimagination populaire, qui égayé le 
berceau de tous les peu pies, et que ceux-là gardent 
surtout qui prolongent leur jeunesse et leur sim- 
plicité. 

Les Ârcadiens n'étaient pas moips primitifs, du 
reste, par leurs vertus. lueurs mœurs pures, leur 
pauvreté digne, la fermeté et la droiture de leur 
caractère, leur respect inoui du serment^, et par- 
dessus tout leur courage, leur avaient acquis l'es- 
time de 4a Grèce. Les montagnards de l'Ârcadie, 
comme ceux de la Suisse, mettaient leur sang au 
service des chefs étrangers, et il était peu de trou- 
pes mercenaires qui les égalassent en force, en 
valeur, en fidélité^. Elst-il besoin d'ajouter 
qu'ils étaient bienfaisants, hospitaliers, i^ligieux, 

■ Il y a dans Pulylie deux chapitres bien curieux sur Pédu- 
calion musicale des Arcadieus et sur les causes politiques de 
cette éducation. ( L. IV, c. 29 et ai }. 

* For, plus loin le chapitre du Stjx. 

* Tliucyd., VII, 5;; Xenoph., Hist. grœc,^ Vil; Anah,^ 
VI , ï ri nasstin. 
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passionnés pour leur liberté et leur patrie '? 
Il est pour les peuples deux sortes de destinées : 
la gloire avec de suprêmes prospérités et de su- 
prêmes infortunes, ou l'obscurité au sein du bon- 
heur. L'Arcadie a eu ce dernier lot, et, pour em- 
ployer l'expression de Tacite^, elle est restée ca- 
chée dans un pli de Thistoire. 

' Koiv^ To Twv 'ApxàSwv l6vo; l/ti tivi wapa ttSœi toî; "EXXîj- 
civ lie* ipiTT) 9iq[iLT)v, où (xc^vov Bik Ti?|v Iv TOÎç ^ôcffi xai Pîot; 
«iXo^evCav xai ^tXavOpcinttaiv, piaXtaTa oï iik t^v eU to Octov £U9c- 
6fiav. (Polyb., IV, ao.) 

' Qiios glorîaB sinus abdit. 
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LA KED<\. 



La Nédâ est une petite rivière qui prend sa 
Source dans le mont Cérausius^ un des plus hauls 
sommets de la tbatne du Lycée. Elle coule d'à* 
bord vers le nord, puis, tournant à Touest, elle 
va se jeter dans le golfe de Cyparissia^ après avoir 
parcouru environ douze lieues dé pays et formé 
autant de détours que le Méandre '. 

Elle servait de limites, au nord, à la Messénie, 

qu'elle séparait de l'Ârcadie et de la Tripbylie. La 

• • • 

' noT«(AMv lï 6ic<S90uç tafiev, Matatv$po< (Atv crxoXiM (laX^ora 

(Paus., Arcad,^ XU.) 
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nymphe Néda, une des trois nourrices qui élevè- 
rent Jupiter sur le mont Lycée, lui avait donné 
son nom , nom harmonieux, consacré par la fable, 
par rhistoire, par l'admiration des hommes pour 
les merveilles de la nature. tJn des épisodes du 
mythe de Cérès, le dénoûment du drame mes- 
sénien sur le mont Ira, des cascades rivales de 
l'Anio et célèbres dans l'antiquité, en faut-il da- 
vantage pour sauver un cours d'eau de l'oubli ? 

Grossie par le Ly max et divers torrents , la Néda 
arrive bientôt au pied de Phigalie^ qu*elle pro- 
tège au midi par un immense ravin. Mais, si es- 
carpées qu'en soient les pentes, elles sont couver- 
tes d'une constante verdure et de fourrés épais 
(|ui se continuent jusque sur les sommets. Deux 
ruisseaux, après avoir traversé la ville, forment 
de légères cascatelles qui glissent pendant des 
centaines de pieds sur les rochers et les mousses, 
et précipitent dans le ravin retentissant leur long 
il let d'argent. Les anciens n'admiraient pas seule- 
ment dans les beautés de la nature l'œuvre de la 
Divinité, ils v vovaient la divinité elle-même. Aussi 
les Phigaliens venaient-ils dans ce charmant en- 
droit i*endre un culte à la nymphe du fleuve; ils 
amenaient leurs enfants y couper leur chevelure 
en son honneur'. 
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Bientôt les montagnes qui encaissent le cours 
delà Néda grandissent , se rapprochent et for- 
ment une gorge presque inaccessible, où il faut 
aller chercher ces cascades si vantées jadis, au- 
jourd'hui ignorées des habitants mêmes du pays. Il 
nous fallut deux jours de recherches vaines, avs|nt 
de trouver un Pliigalien qui pût nous servir de 
guide : c'était un vieux berger qui s'était égaré 
de ce côté à la suite de ses chèvres. 

Pendant prçs d'une heure de marche vers 
l'ouest, lien ne s'offre de remarquable, sr ce n'es( 
quelques pierres helléniques dont la disposition 
est singulière. A une centaine de pas des murs 
de la ville , on trouve une sprte de grotte formée 
d'assises ti*ès-soigneusement taillées et recouvertes 
par une large pierre qui s'enfonce dans le talus du 
chemin. L'ouverture a quatre pieds de haut et .un 
pied et demi de large, quelques pieds à peine de 
profondeur. Il est vrai que des éboulements ont 
dû élever le niveau du sol. Etait-ce l'issue d'un 
couloir souterrain qui permettait de sortir de la 
ville assiégée? — Mais le passage eût été trop 
étroit, et il est facile de reconnaître que les cons- 
tructions ne se continuent pas sous la terre. 
Était-ce simplement un abri pour l'humble slafue 
de quelque divinité chaMipetre? — Ce qui con- 
firme cette dernière supposition, c'est qu'un mille 
plufi loin, se trouve une petite grotte absolument 
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semblable, si ce n*est que le sol est beaucoup 
plus exhaussé par le temps. Assurément» la dispo- 
sition des lieux, autant que l'éloignement, prouve 
qu'aucun souterrain ne pouvait de ce côté re- 
joindre la ville. C'était une sorte de chapeHe, de 
niche, où les pâtres plaçaient ^quelque informe 
statue façonnée par leurs mains^' et suspendaient 
leurs pieuses offrandes. 

Enfin, après plusieurs détours , on arrive au-de* 
vant d'un étroit précipice, au fond duquel la Néda 
roule avec fracas ses eaux comprimées et écu- 
mantes. Sur la droite, un rougissement plus égal et 
plus solennel indique les'cascades, que d'en haut 
on entrevoit à peine, à travers les arbres qui cou* 
vrent les flancs du ravin. 

En face, derrière l'autre rive et au second 
plan à l'horizon, se dresse un pic nu €t pierreux 
que couronne le village de Kara-Mustapha. Ce 
serait là, selon quelques opinions, le mont Ira^ 
dernier refuge de la liberté messénienne. D*au<* 
très le placent quelques lieues plus à Test, entre 
le mont Cérausius et la Néda, près du village de 
Kakolélri. Les indications assez vagues que nous 
a laissées l'antiquité semblent justifier la première 
conjecture. 

D'abord , les Messéniens se trouvaient ainsi 
plus près de la mer et pouvaient établir facilement^ 
avec Pylos, Motlion et les marchands de Céphal- 
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lénie, lescomniunications dont parie Pausa nias'. 
D'autre part, la distance qui les séparait de Spafte 
neserait ptis assez considerablenoieul augmentée 
pour rendre encore plus incroyable Tincursion 
d'Aristomène » qui, parti d'Ira vei*s la nuit close 
avec son bataillon sacré, pillait Âmycles avant 
le lever du soleil ^. De plus, un vers de la Pythie 
semble indiquer qu'Ira était tout près des Rapides 
de la Néda : « Né^Tiç i^ixop^oov Sjtop ^. y En dernier lieu, 
s'il est permis d'attacher un sens précis à une épi- 
thèle poétique, il est à remarquer que l'aspect de 
la montagne de Kara-Mustapha ne dément nulle- 
ment le nom de blanchâtre que lui donne le poète 
Rhianus : / 

De toute manière , c'est aux bords de la Néda 
qu'Âristomène se retira; c'est là qu'il défendit 
pendant onze ans les dernières limites de sa pa- 
trie avec un courage et une opiniâtreté qui don- 
nent tant de caractèreaux guerres de Messénie, 
et inspirent pour les Messéniens un intérêt si voi*- 
sin de l'admiration. 

La Néda, instrument tle la fatalité, annonça la 



' Paùs., M€ssén,^\\\\\, 
» Ibid. 
^ Ibid. 
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• * 

^Hippius à Nepliiné : mais ils reconnaissaient 
avoir reçu d'Éieusisles mystères des grandes dées- 
ses ' ; îl y avait même à Thelpuse un temple de 
Cérès Éleusinienne. 

Chez ce peuple isolé du reste de la Grèce, les 
croyances nouvelles s'élaient propagées bien plus 
rapidement que la civilisation. De quelle manière? 
c'est un mystère, comme pl*esqiie toute son his- 
toire. Sans doute qu'ils rapportèrent les dieux 
étrangers des guerres qui les mettaient en con- 
tact avec les autres Grecs, soit lorsqu'ils sui^ 
vaient Hercule, soit quand ils se réunissaient à 
l'Isthme aux Péloponésiens conjurés contre l'inva- 
sion dorienne, soit enfin quand ils campaient de- 
vant Troie. L'antre de Cérès, sur les bords de la 
Néda, était si saint et si renommé, que Pausanias 
avoue n'avoir eu d'autre but que d'y sacrifieren 
venant à Phigalie. 

C'est au pied du mont Élaion même que se 
trouvent les cascades de la Néda. Après une des- 
cente qui semble périlleuse, le long de rochers 
glissants et escarpés, on arrive auprès du fleuve, 
au bas d'un torrent qui s'y précipite d'une hau- 
teur prodigieuse. Dans sa chute , ce torrent se 
creuse trois bassins (|ui lui servent comme de 
halte, et forme trois cascades superposées en éta- 

* Pans., A rend, ^ X\V. 
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, (le douze pieils^; lu seconde, 

>t-cm<| ; la première, et de beaucoup 

dérable, est inaccessible; le regard 

Ppeiit distinguer le point d'où elle sV- 

r ces rochers usés et polis par les siècles, 

PiKse en iiiippes légères et égales, impétueuse 

D'appaience du calme efde la majesté; pas 

kuulle ne rejailli), pas une aspérité du roc 

livise cette surface transparente, (|ui paraU 

t se lepoîter dans chaque bassin plutôt cpi'y 

autour ci'oisseul des platanes iitimenses, 
^Jes cliènes-verts, des lauriers- thyms, des leii* 
tisques, et ces liguiei'S sauvages , prophèl'es de 
la ruine d'Ira : tous arbres séculaires, à la végéla- 
lion puissante, petite furèl vierge que la main des 
liommes n'a jamais pu mutiler. Jamais le soleil 
n'a pénétré leurs épais ombrages et tiédi les eaux 
glacées qu'ils abritent. Ils forment entre chacune 
des cascades une barrière qui tes cache les unes 
aux autres. 

Les mots ne peuvent décrire la beauté et le 
charme de t^elieu, qui ne craint point qu'on se 
rappelle Tivoli et qu'on lui compare les cascatelles 
de la villa de Mécène. Ce qui rend le i-approche- 
nreut plus frappant, c'est qtte, de même .qu'à Ti- 
bur, auprès des chutes gracieuses et des heauiés 
douces de l'Anio, il en est de sévères el terfibles 
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au sein de la grotte (Je Nepliine; de même, lors- 
qu'on a franchi à gué le dernier bassin et qu*on 
se retrouve en face de la Néda, le spectacle change 
et devient sauvage et effrayant. Quelques pas 
amènent le voyageur sur un dôme de rochers qui 
unissent les deux flancs du ravin et barrent le 
lit du fleuve. Les eaux qui arrivent en roulant 
des tourbillons, comme TEurotas dans les gorges 
de Gramisay se brisent en mugissant contre cette 
digue invincible^ et s'engloutissent dans un gouf- 
fre qu'elles semblent s'être creusé jusqu'aux en- 
trailles de la terre. 

Cependant, un peu plus loin , sur ces rochers 
mêmes qui comblent le fond du précipice, se dé- 
couvre bientôt une caverne au fond de laquelle 
s'ouvre un large puits ruisselant de stalactites, 
aux parois sillonnées, contournées, creusées pro- 
fondément et couvertes de mousse et des teintes 
les plus- étranges. Un air glacial s'élève de cet 
abime, où la pierre que le pied a roulée rebondit 
longtemps de roc en roc avant d'atteindre le fond. 
Le grondement d'un tonnerre souterrain étoui*dit 
loreille, et, en se penchant sur le gouffre, on voit 
au fond des ténèbres scintiller quelques lueurs 

blanchâtres. 

(^/est la Néda, qui s'est frayé une route sous les 
masses qui l'écrasent et qui reprend son cours à 
quarante pieds au-dessous du sol. L'impression 
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(|ue produisent cette lutte des éléments et le mer- 
veilleux désordre qu'elle a enfanté est encore ac- 
crue par la nature qui ^entoure. Le fond du pré- 
cipice n'a pas trente pieds de large, et ses flancs, 
qui se di*essent à pic, semblent deux murailles 
prêtes à se refermer sur Timprudent visiteur. iJi, 
le soleil se lève et se couche dans l'espace de 
quelques minutes. En amont, les détours si nom- 
breux de ce second Méandre sont dominés par 
des montagnes boisées; mais leur riante verdure, 
dorée de mille teintes par le soleil qu'on ne voit 
pas, ne fait que mieux ressortir par le contraste 
ce qu'a de sévère le demi-jour où l'on se trouve. 
En aval, le rocher qui a vaincu la Néda s'arrête 
brusquement, et à quarante pieds au-dessous, pré- 
cipice dans un précipice, la N'éda reparait au jour, 
plus resserrée que jamais, mais calme et soumise. 
Au moment de disparaître par un nouveau détour 
dans une gorge plus étroite encore, elle passe 
sous une arche naturelle d'environ vingt pieds 
de haut. On dirait un arô de triomphe sous lequel 
les masses de granit font passer leur ennemie 
vaincue. 

Pour nous, modernes, si une nuancé d'ef- 
froi se mêle à l'admiration devant de si impo- 
santes beautés, ce n'est qu'une sorte d'instinct 
poétique qui prend plaisir à faire taire la réflexion 
pour n'écouter que les sens et l'imagination frap- 
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pé^. Pour les anck;ns, il y. avail de plus une ter- 
reur religieuse, et il est impossible que ce préci- 
pice qui semble perdu au sein de la terre et csi- 
elle au ciel, ce goufTre noir qui efTraye les yeux 
par sa profondeur et les oreilles par son mugis- 
sement, cette fratcheur glaciale au milieu de la- 
quelle la vie se sent comme gênée, toute une 
scène, en un mot, qui semble de Tautre monde, 
n'aient pas évoqué dans leur esprit des divinités 
redoutées ei un enfer dont ils plaçaient partout 
l'entrée. On voudrait croire que c'est devant cet 
antre que Cérès assise épiait l'abime qui pouvait 
lui rendre sa fille. Là, peut-être, les magiciens ar- 
cadieus évoquaient les âmes ' ; la, Pausanias, roi 
de Sparte, vint se purifier du meurtre de Cléonice. 
Pour retrouver ensuite la Néda, il faut la quitter 
momentanément, et tourner par une marche de 
deux heures les montagnes inaccessibles qui bor- 
dent sa rive droite. En descendant , on la voit 
sortir des dernières gorges, au bruit des dernières 
cascades inexplorées. Aussitôt^ comme joyeuse 
de reconquérir l'air et la liberté, elle répand ses 
eaux dans la vallée, et les promène capricieuse- 

ê 

ment dans un large lit doni elle ne peut remplir 
qu'une partie. Comme elle, la nature se fait aussi 
calnie et aussi riante qu'elle était tout à l'heure 

' Pans., Laroft.y XVIt. 
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tuarmenlée el austère. Les montagnes devienuent« 
en s'ëcartaut, des collines boisées, des coteaux fer- 
tiles, et vont en diminuant jusqu'à la raer. r.*es 
rives et les îles de sable qui divisent le courant se 
couvrent d'agnus castus, de tamarix, de lauriers* 
roses qui ne le cèdent en rien à ceux del'Eurotas, 
de beaux platanes qui baignent leurs branches 
et leur tronc penché dans le fleuve. Ce paysage 
charmant Y qui répond assez à l'idée' romanesque 
que nous nous formons de l'Ârcadie, se prolonge 
pendant deux lieues jusqu'à la mer. Aux temps 
anciens, la Néda recevait de petits vaisseaux à 
son eaU>ouchure; aujourd'hui, elle se perd dans 
les sables. 
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CHAPITRE m. 



LK LADO?l. 



I/Érymanllic, qui sert de limile à TRlide el à 
l'Arcadie :iu nord de l'Alpliée, avait reçu son nom 
âiErymanthus^ grand-père du fondateur de Pso- 
pliis '. Il prend sa source dans le mont Lampia 
consacré à Pan, comme loute la chaîne de l'Erv- 
manthe, dont cette montagne fait partie. Il tra- 
verse ensuite l'Aréadie, en laissant à droite le mont 
Plwloé^ et à gauche Theipuse, la ville de Cérès : 
puis il se jette dans TAlphée. C'est sur les bords 
de rÉrymanthe qu'Hercule prit le sanglier, si ter- 
rible par sa taille et sa force, que lu i avait demandé 

* Pans., Arcad,, XXIV. 
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Ëurysthée. On serait lenlé de regarder ces chasses 
mythologiques comme un symbole ', et de voir 
là-dessous quelque expédition plus digne d'un 
conquérant tel qu'Hercule. Mais comment le doute 
serait-il permis,, lorsqu'on sait que les Opiques 
montraient, dans le temple d'Apollon, les défenses 
authentiques du fameux sanglier ' ? I^es Stympha- 
liens, moins heureux, ne pouvaient montrer que 
<les oiseaux en plâtre. 

A vingtstades de l'embouchure de TÉrymantlie, 
se présente l'embouchure du Ladou, dont le cours 
est parallèle à celui de l'Erymanthe depuis Thel- 
puse, et qui se jette également dans l'AIphée, à un 
endroit nommé anciennement Ylle des Corheojux. 
Quinze stades plus loin, dans l'angle oriental formé 
par le confluent, était située Hérœa, une des plus 
puissantes villes de cette partie de TArcadie après 
Gitor : toutes deux cependant obscures dans 
l'histoire, c'est->à-dire sans guerres et sans mal- 
heurs. 

Héraea s'étendait sur une pente douce jusqu'au 
bord de TAIphée ; elle étajt entourée de belles 
promenades plantées de myrtes^ et d'autres arbres 

* Le Sanglier des Ardennes ferait ainsi pendant au sanglier 
d'Éryraanthe. 

" Paus.y Aread,, XXIV. 
3 Paiis., ^rcad.WW. 
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cultivés par la main des hommes. Au milieu de 
ces jardins il y avait des bains. 

Du sommet de la colline, ta vue suit longtemps 
le cours charmant de l'Âlphée, et ne le perd que 
lorsqu'il tourne versOlympie. Adroite, TÉryman- 
the et If Ladon traversent de verts pâturages. En 
se retournant vers le nord^ les collines s'élèvent 
par degrés, coupées par dliumides vallons, cou^ 
vertes de gazon ou de petits chênes. Le sot est 
gras et fécond, mais les bras pour le cultiver man- 
quent. Le territoire d'Héraea était un des plus fer- 
tiles de l'Arcadie. On remarquait dans la ville un 
temple de Junon^ qui vraisemblablement lui a 
plutôt donné son nom i\\x^Hérœus^ un de ces 
innombrables fils de Lycaon qui semblent inven- 
tés pour justifier les noms de toutes les villes ar- 
cadtennes. Quelques fondations, quelques pierres 
hdléniques dispersées marquent seules l'emplace- 
ment d'Héraea. 

Non loin, se trouvait le tombeau de Corœbtit» , 
sur la limite de l'Élide; une inscriptiofi attestait 
qu'il avait inauguré l'ère des Olympiades '. 

Remonter le Ladon depuis Héraea jusqu'à ses 
sources, c'est entreprendre un voyage délicieux, 
et pour ceux qui cherchent les beautés de la na- 
ture autant que les traces de l'antiquité, et pour 
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le peintre qui \eul des sujets d'étude neufs et 
émouvante) et pour le touriste qui, avec ses pré- 
jugés romanesques, cherche eu vain FA rcadie qu'il 
s'est figurée. ]à vous trouvez le cadre obligé des 
bergeries les plus élégantes : les héros manquent, 
il estvraiy et quelques pauvres pâtres ou labou- 
reurs vêtus de peaux prêtent peu à l'illusion; 
mais la scène est prête et les décors sont enchan- 
teurs. Beau fleuve, sources fraîches, forêts touf- 
fues, vertes prairies, douces collines, chèvres 
bondissantes, fleurs et parfums à souhait : l'ima- 
gination n'a rien à désirer, et, quelque prévenu 
que l'on soit contre les fadeurs traditionnelles, 
on se laisse .désarmer à tant de charmes, et l'on 
reconnaît l'Arcadie des poètes. Pausanias n'a pu 
s'empêcher lui-même d'être touché, à ce qu'il sem- 
ble, par cette douce nature : 

« Le Ladon, » dit- il avec sa sécheresse ordi- 
naire, « est de tous les fleuves du Péloponèse ce- 
ce lui qui a les plus belles eaux '. » — »r II ne le 
« cède, » répèle-t-il dans un autre passage, « pour 
« la beauté, à aucun des fleuves de la Grèce ou 
« des pays i)arbares *. » 

Au printemps, ses eaux sont encore troublées 
par la fonte des neiges, impétueuses, et, mallieu- 

' l'ans., Auad.^ XV. 
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reiiseinent, nous ne pûmes admirer leur pureté 
tant vantée. Mais, en échange, la nature est plus 
séduisante que jamais, et Fâme captivée voudrait 
animer ce pays par des noms célèbres et des sou- 
venirs précis. 

Les aspects sont variés et chani^ent à chaque 
détour. Tantôt le fleuve parcourt de beltes prairies, 
des champs fertiles, encaissé par des collines om- 
bragées de pins; par contraste , au-dessus de ce 
riant paysage , on voit se dresser dans le loin- 
tain les sommets neigeux de YOlonos. Tantôt, sur 
des coteaux nus, se rencontre une chapelle grec- 
que avec quelques pierres helléniques, quelques 
débris de colonnes qui attestent qu'à cette même 
place d'autres dieux furent adorés. Des arbres à 
demi morts de vieillesse ombragent l'église : reste 
d'un bois sacré, peut-être. — Était-ce un des trois 
temples de Cérès, d'Apollon, d'Esculape, que Pau- 
sanias trouva sur sa route? 

Ici, une vaste forêt de chênes suit le fleuve et 
les montagnes qui le bordent, si épaisse, si cons- 
tante, que, vues des hauteurs, Jes cimes des ar- 
bres semblent former une prairie. — Ce bois de 
chênes, était-ce \AphroiUsium * consacré à Vénus, 
et si digne d'elle par sa beauté? 

Ami-côte, une source fraîche coule d'un énorme 

' Paus., Anad,^ XXV. 
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rocher, au milieu des mousses, des lierres , sou» 

# 

des ombrages împénëtrables. — Quel nom portait- 
elle? quelle nymphe y présicU|ît? 

Phis loin, le fleuve se couvre d'immenses pla- 
tanes ; les uns s'élèvent vers le ciel, les autres se 
couchent sur les ^ux et s'y baignent. A droite et 
à gauche, des terres fertiles qui s'allongent entre 
la rive et des coteaux qui appellent la vigne : « Les 
vins du Ladon, » dit Pausanias, « rendaient les 
femmes fécondes. » — Quel peuple possédait ce 
riche territoire? quelle ville dominait ces frais om- 
brages? Était-ce •Ojyj: , HéluniCy Oncium fondée 
par un fils d'Apollon? 

Plus bas, le Ladoil se divise, pour embrasser de 
ses deux bras une grande plaine de plusieurs lieues, 
et former des lies qui sontr des forêts de saules, 
d'arbres humides, de plantes grimpantes, ou des 
pâturages dignes des troupeaux du Soleil. — Sont- 
ce là ces iles du Lâdon ' où l'on place Énispé, 
Stratia^ les villes homériques *? 

Ainsi l'on s'avance en se faisant des questions 
que les auteurs anciens laissent sans réponse. Il 
semble-<]iie, dans ce pays reculé mais si beau, il 
n'a pu vivre que des gens heureux, aux mœurs 

Tw AaS(ovt. (Paus,, Arcad,^ XXV.) 
' TUad.j 1. Il, V. 606. 
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pastorales, ignorants des guerres , des arts de la 
civilisation, oubliés du monde qu'ils oubliaient , 
de la gloire dont ils ne savaient pas le nom, niais 
heureux et comblés des bienfaits de la nature. 

Quand chaque fleuve a une histoire poétique, 
une fable attachée à son nom, le Ladon, si digne 
d'inspirei* Timaginaliori populaire, ne peut man- 
quer d'avoir la siienne. Elle est touchante, et sert 
d'introduction à l'histoire si célèbre d'Apollon et 
de Daphné. Les Arcadiens semblent s'être appro- 
prié toutes les fables de la Grèce, ou phitôt ils 
semblent l^s avoir conservées intactes et primi- 
tives. 11 n'y avait point de poètes chez eux pour 
les nrranger selon certaines conventions et consti- 
tuer un domaine quelque peu banal, où l'art se 
substitue à la Naïveté. 

Daphné étarit une jeune Arcadienne qui vivait 
aux bords du Ladon ', célèbre par sa beauté et 
son 'aversion pour les hommes. Leucippe, (ils 
d'Œnomaûs et frère d'Hippodamie, devint amou- 
reux d'elle, et imagina cette ruse pour l'approcher 
et lui plaire : il laissa croître ses cheveux, les tressa 
comme une jeune Afle, se revêtit d'une robe de 
femme, et se mêla aux chasses de Daphné et aux 
jeux de ses compagnes. Il avait réussi à lui inspirer 

* Paus.*» ArcatL, XX. Dans un autre livre*, Pausantas dit 
même que Daphné était fille du l^ndon. 
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CHAPITRE IV. 



PHÉNBC. 



lie spectacle qui se découvre du haut du Scîa- 
ihis est imposant, sévère f grandiose. Sept mon-* 
tagnesy dont la hauteur varie de cinq mille à sept 
mille trois cents pieds, forment un cercle im- 
mense autour du lac de Phénée : le mont Crathii^ 
un des pics jéroaniens^ le Sciathis, VOrexiSy le 
Gérontium^ le mont Sépia^ et le Cyllène^ le plus 
élevé de tous. Leurs sommets, couverts de neige 
et couronnés de. sapins, se détachent légèrement 
sur le ciel si pur de la Grèce et se relient entre 
eux par des murailles de rochers aux couleurs ri- 
ches, mais sombres. Leurs flancs descendent à 
pic jusqu'aux eaux, qu'ils resserrent comme dans 
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lin entonnoir. Une seule ouverUire, IVlroile val- 
lée de YOlbius et de W-Émanius^ apparaît un ins* 
tant au nord, et bientôt, en tournant derrière le 
Cvllène, elle laisse un bras du Crathis fermer 
rhorizon. Le lac, (|ui a huit milles d'étendue du 
nord au sud et sept milles de Test à Touest, est 
élevé lui-même de deux mille pieds au-dessus du 
niveau de la mer, et semble plutôt être suspendu 
au ciel que toucher à la terre, lorsqu'on regarde, 
en arrière de Lykouria, la plaine que Ton a par- 
courue. Les yeux sont tellement surpris que, si 
quelques vapeurs s'élèvent au-dessus du lac, on 
croit à un nuage, à im mirage, plutôt qu'à la 
présence des eaux. Pour saisir la grandeur et la 
beauté d'une telle vue, il faut descendre et se pla- 
cer à mi-côte, de manière à dominer le lac et à être 
dominé par les montagnes. Alors le voyageur res- 
sent à la fois les impressions les plus opposées, 
frappé par la grandeur austère des montagnes et 
du site, pénétré par le charme toujours infail- 
lible du ciel, (le la lumière et des eaux où tout se 
reflète et s'adoucit comme dans un miroir. Cepen- 
dant, de fréquents orages s'amassent sur ces som- 
mets (|ui les appellent; aussitôt, le caractère du 
lieu prend une unité effrayante. 

L'antique Phénée est sur la gauche, au pied du 
Crathis; Ton voit s'avancer sur les eaux un pro- 
montoire où (lut être son acropole. Phém'us^ au- 
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tochlhone^ foncla la ville; les Pliéiiéates sont el- 
les dans le dénombrement d'Homère ^ 

L'histoire parle peu de ce petit peuple; mais il 
est célèbre dans la tradition des temps héroïques 
par les glorieux hôtes qu'il reçut dans ses murs. 

C'est à Phénée, chez Laonomé, mère d'Amphi- 
tryon, (|ueise réfugia d abord Hercule, quand Eu- 
rysthee le chassa de Tirynlhe. Pour reconnaître, 
l'hospitalité qu'il recevaît.des Phénéales, il creusai 
un canal de cinquante fllades ^, voulant ainsi re- 
médier aux inondations de TAroanius. Il dessécha 
le marais que les eaux avaient formé, en les con- 
duisant jusqu'au pied de l'Orexis, où elles dispa- 
raissaient dans un gouffre. 

Au retour de son expédition d'Elide, Hercule 
avait lajssé à Phénée son frère Iphiclès blessé 
mortellement. I.a tradition conservait même les 
noms de Buphagus, habitant de Phénée, et de sa 
femme Promue, qui recueillirent, soignèrent et 
ensevelirent Iphiclès. 

C'est à Phénée (|u'Évandre conduisit Anchise 
lorsqu'il visibait l'Arcadie, à la suite de Priam ^. 

» //., II, V. 6o5. 

* Paus.y Àrcad., XIV. 

^ Nam memini Hesiona* visentem régna sororis 

Laomedontîaden Priamiim, Salamina petentem 

Protiiiiis Arcadiae gelidos invisere fines. 

Tiim milii prima gênas veslibat flore jiivenra. 
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Ce voyage de la cour Iroyenne en Arcadie semble 
au premier abord une fiction du poète, procédé 
employé si souvent par Homère , lorsqu'il veut 
étabHr entre ses héros un lien d'hospitalité. Mais, 
comjne Évandre était de Pallantium^ n'est-il -pas 
vraisemblable que Vii^ile s'est appuyé sur une 
tradition qui nous est inconnue, pour réunir 
Anchise et Évandre dans les murs de Phénée? 
Autrement', pourquoj ^ choisir celte ville peu 
célèbre plutôt que Pdlm^tium même, qui en 
élait assez éloignée et qui était située du côté de 
ïégée ? 

C'eist encore dans le. pays de Phénée qu'Ulysse, 
après avoir parcouru en vain la Grèce, retrouva 
ses coursiers perdus. Dans sa joie, il éleva un 
temple à Diane qui troui^e les chofaux \ et une 
statue à Neptune Hippius. Comme ltha(|ue n'était 
qu'un rocher^, il laissa ses chevaux à Phénée, 
de même qu'il entretenait ses troupeaux de bœufs 
sur le continent, en face d'Ithaque. Les Pliénéates 

Mirabarque duces Teucros, niîrabar et ipsiim 
Laomedontiadcn, sed ciinctis altior ibnt 

Anchises 

Accessi et ciipidiis Phenci sub mœnia duxi. 

* 'Ev 8' lôabc/î ouT* àp 8po{i,ot eùpéeç oure Tt XtifAMv. 
AiY{6oTOç, xat (jlSXXov èin^paTo; îirito6oTOio. 

« Non est aptiis equis llbacê locus, » dit Horace. 
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montraient même, sur la base de la statue de Nep- 
tune, une inscription contenant quelques ordres 
que donnait Ulysse à ceux qui étaient chargés de 
ses chevaux, comme s'il instituait le dieu son in- 
tendant et leur gardien suprême. 

Paùsanias remarque que la statue de Neptune 
ne pouvait avoir été érigée par Ulysse; car elle 
était de bronze et coulée d'un seul jet. <c L'art, » 
ajoute-t-il avec raison^ « n'était pas encore si 
avancé, tant s'en fau^^^à' cette époque. » 

Ces tradition» de TArcadie sont si singulières 
parfois, leur naïveté leur donne en même temps 
un tel air de vraisemblance, qu'on ne sait quel 
mode de doute et de critique leur appliquer. 
Comme au fond elles n'ont que peu d'importance, 
le mieux est d'y croire aveuglément : cela donne 
aux lieux le charme et la poésie. Les fables sont 
la vie des ruines, comme les ruines sont la vie du 
paysage. 

Il est difficile aujourd'hui de concilier l'aspect 
des lieux où fut Phénée et la description qu'en 
donne Paùsanias. « L'Acropole, » dit-il ', a était 
« escarpée de tous lesc6tés, et fortifiée seulement 
« dans quelques parties plus accessibles. C'était 
là que se trouvaient le temple de Minerve Tri- 
a tonia, ruiné dès l'antiquité, et la statue de 

« Paas., Ârtad.y XIV. 
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c( Neptune Hippius. £d descendant de la ciladeiie, 
tt on trouvait le stade et le tombeau d'iphiclès; 
« dans la ville, un temple de Mercurei vénéré k 
d Pliénée par-dessus tous les dieux » (le voisi- 
nage duCyllène explique cette vénération), « et sa 
« belle statue, ouvrage d'Ëuchir, Athénien. Près 
« du temple de Cérès Éleusinienne, on voyait le 
a Pétrôma, c'est-à-dire deux gtt)sses pierres aj us- 
a tées l'une contre Taulre, qu'on écartait chaqpe 
ce année à l'époque de la ^lébration des grands 
c mystères, et d'où l'on tirait des écrits relatifs à 
« leur célébration; lecture faite aux initiés, on 
a les y renfermait de nouveau. » Il y a là une vague 
ressemblance avec la manière dont se consul- 
taient les livres sibyllins à Rome. 

« Sur le Pétrôma, il y avait un couvercle rond 
a qui contenait un masque représentant Cérès. A 
« l'époque des mystères, le prêtre se mettait ce 
« masque sur le visage, et frappait de véi^es les 
«dieux infernaux.» — Je ferai remarquer, à ce 
propos, combien les mystères d'Eleusis étaient ré- 
pandus dans toute l'Arcadie. Les Arcadiens, si 
jaloux de tout rapporter à eux , de tout faire pattre 
dans leur pays, avouaient, par le nom seul de 
ces temples, que le culte leur était étranger. Ceux 
qui l'apportèrent furent reçus à merveille, si l'on 
cherche le fait sous la forme mythique : car Cé- 
rès, dans ses voyages, fut si bien accueillie à 
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Phénée, qu'elle combla de présents ses hàbitaiils 
et leur donna tous les légumes, excepté la fève, 
qui ne put jamais pousser dans le pays. Aussi re- 
gardaient-ils comme impur ce légume, sacré pour 
Pytfaagore. 

On ne retrouve plus les temples qui ornaient 
la ville; mais, sur le promontoire même, il reste 
quelques débris antiques. Quant à la place où 
s'étendait la ville, elle était, en i85o, recouverte 
par les eaux , et leur hauteur extraordinaire * con- 
tribuait à faire paraître plus petite l'ancienne 
acropole. 

Le lac de Phénée n'existait pas dans l'antiquité; 
à sa place, il y avait une plaine fertile, dont le 
bas était marécageux ^. L'époque de sa formation 
nous est inconnue; mais elle se rattache à un phé- 
nomène curieux, quoique facile à expliquer. 

Deux rivières, VOlbius et XAroanius ^ coulent 
près de Phénée, et apportent leurs eaux dans cet 
immense entonnoir sans issue, que j'ai décrit 
plus haut. En outre, de toutes les montagnes en- 
vironnantes descendent en foule des sources et 

' Au printemps de l'année i85o, les eaux, après un liiver 
plovienx et des neiges abondantes, avaient atteint un niveau 
inaccoutomé. 

' Ératosthènes , cité par Strabon , parle d'un marais formé 
par TAuias. Ce nom paraît une abréviation ou une corruption 
du mot Aroanius. 
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de petits courants doat les eaux réunies forment 
un volume assez considérable. Mais la nature avait 
pourvu à leur écoulement, en creusant au sud de 
la plaine deux goufTresoù elles se perdaient^ pour 
reparatire dans d'autres pays. Ces katavothres ' 
sont^ Tun au pied de FOrexis, Fautre au pied du 
Sciathis. I^ dernier donne très-vraisemblablement 
naissance au Ladon, comme le croyaient les an- 
ciens. Quant à l'autre, on ne peut savoir où il 
aboutit. 

On comprend tout ce qu'avait de précaire ce 
mode d'écoulement pour les eaux. Indépendam- 
ment des tremblements de terre, qui sont fré- 
quents dans ces montagnes et qui pouvaient dé- 
truire les canaux souterrains, il suffisait d'une 
année pluvieuse, de neiges trop abondantes pour 
amener un engorgement momentané; des bran- 
ches et des débris entraînés par le fleuve pou- 
vaient fermer le passage des eaux. Déjà, dans les 
temps anciens, Phénée avait été submergée par 
une inondation extraordinaire. Plutarque' dit 

* Strnbon les appelle l[épeôps, mot arcadien, pour ^paOpa. 

(Slrab., 1. VIII, p. 389.) 

* Les Phénéates attribuaient l'inoDclatioD à la colère d'A- 
pollon, qui boucha les katavothres pour punir Hercule» leur 
auteur et le voleur du trépied sacré. Plutarque se moque d*une 
vengeance si tardive, qui n'aurait eu de satisfaction que mille 
ans après Hercule. (Plut , Z)r sera nnmin, vindicia.) 
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qu'elle arriva mille ans après Hercule : mais, dans 
sa pensée, mille n'avait qu'un sens indélerminé 
et était synonyme de beaucoup. 

Théophraste raconte que les eaux s'élevèrent 
si haut, que les habitants, après avoir construit 
des ponts pour communiquer entre eux, furent 
obligés d'en bâtir de nouveaux par-dessus les pre- 
miers '. Rausanias vit sur la montagne les traces 
que les eaux avaient laissées : une ligne de cou- 
leur différente en avait marqué le niveau *. 

Cet événement préoccupa vivement les anciens, 
qui l'expliquaient de différentes manières. Stra- 
bon l'attribuait à un tremblement de terre et à 
l'écroulement des conduits souterrains ^. Pline 
reeonnait aussi pour cause un tremblement de 
terre, mais qui aurait formé subitement un lac 
par une sorte d'éruption ^. Il est étonnant que lui 
seul dise que ce phénomène s'est reproduit cinq 
fois. Ératosthènes ^ l'attribue simplement à Tobs- 
truction des gouffres, et fait coïncider avec leur 
subit dégorgement le déluge qui avait couvert 

' Théoph., Hisi. Plant., 1. V, ch. 5. 
• Paus., Arcad., XIV. 
' Strab., y III, p. 389. 

^ Terras motus profundunt sorbentque aquas, sicut circa 
Pheneum Arcadi» quinquies accidisse constat. 

(Plin., Hnt. naL, XXXI, 5.) 
^ Cité par Straboa , I. VU! , p. 389. 
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l'Ëlide au temps de Dardaniis et le desséchemeiii 
de la plaine de Pbënée. 

Peut-élre le lac moderne disparaiira-t-il ainsi 
quelque jour; mais en iSSo, après un hiver re- 
marquable par sa rigueur et ses pluies, il élait 
plus considérable que jamais; les champs et les 
vignes qui environnaient le promontoire étaient 
submergés. De même, TOlbius et l'Aroanius, qui 

d'ordinaire se réunissent en un seul lit avant 
d'arriver au lac, y entraient alors séparément et 
à une grande distance l'un de Tautre : tout leur 
lit commun était sous les eaux. En outre, les kata- 
vothres où Teau se précipite en mugissant étaient 
ensevelis profondément sous le lac, sans qu'au- 
cun mouvement annonçât leur présence. 

Ces katavothres sont très-fréquents en Grèce, 
où la multiplicité des montagnes crée à chaque 
pas des obstacles à l'écoulement des rivières et 
des torrents. On en trouve dans la plaine deTé- 
gée, dans la plaine de Mantinée, à Stymphale, etc. 
Diodore de Sicile ' remarque la répétition de ces 
phénomènes en Ârcadie; Aristote ^ les explique 
par l'action des eaux qui s'ouvrent uii passage de 
vive force. 

Si les savants se préoccupaient de ces accidents 

' Diod., I. XV,c. 49. 
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extraordinaires, its avaient bien autrement frappé 
rimagination du peuple, et les fables ne man- 
quaient pas autour de ces gouffres mystérieux et 
bienfaisants. Les Phénéates, dans leur reconnais- 
sance pour Hercule qui avait assaini la plaine, 
prétendaient qu'ils avaient élé creusés par lui ^ 
Une autre tradition plus poétique les signalait 
comme une entrée des enfers ^. Par là Pluton 
était descendu lorsqu'il enleva Proserpine. Cette 
tradition avait un lien évident avec la cérémonie 
que j'ai rapportée plus haut; elle explique poui"- 
quoi le prêtre de Cérès se couvrait le visage du 
masque de la déesse et battait de veines les dieux 
infernaux. La mère châtiait les ravisseurs de sa 
fille. 

Chose singulière! cette croyance à une entrée 
des enfers s'est conservée jusqu'à nos jours, mo- 
difiée seulement par le christianisme. Les habitants 
de Phonia (la moderne Phénée) racontent que 
jadis deux démons se disputaient la possession 
du lac et se livraient des combats acharnés. L'un 
d'eux s'avisa de faire des balles avec de la graisse 
de bteuf et de les lancer sur son ennemi. Dès 
qu'elle touchait la peau du damné (que l'on sait 
être de sa nature aussi brûlante que la t6le rou- 

' QouoTïxs ^arrat.j i5. 
* Paus., ^/r/ï£/,, XtV. 
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gie), la graisse s'enflammait et lui causait d'a- 
troces tourments; si bien que, poirr échapper 
plus vite à son persécuteur, il se fraya à travers 
les rochers un passage vers l'enfer : les eatrx s'y 
précipitèrent après lui. 

* Malgré la fidélité de la tradition , comment re- 
trouver dans cette grossière légende la grâce et la 
poésie de la fable antique? 

Deux rputes conduisent de Phénée à Styni- 
phale : l'une passe entre le Cyllène et Le mont 
Sépia; l'autre, entre le Sépia et le Gérontium. 
Cette dernière, après avoir côtoyé le lac du nord 
à l'ëât, gravit le flanc du Sépia et passe aux sources 
Tricrènes. A chaque pas, on rencontre des sources 
et de petits courants , qui doivent tarir pendant 
l'été, mais qui grossissent singulièreo^ent le lac, 
tant que dure la fonte des neiges. 

La route de Gérontium doit être la route an- 
tique : c'est ce qu'on peut conclure, comme dans 
presque toutes les montagnes, de cette simple 
raison que la nature des lieux rend ce seul pas- 
sage praticable. Mais il y a ici une preuve plus 
positive : la route passe encore, comme au temps 
de Pausanias, auprès des sources Tricrènes, li- 
mite du territoire de Phénée. Les nymphes y la- 
vèrent Mercure après sa naissance ^ Ce sont trois 

* Patis., Jrcad,^ XVI. 
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petits filets d'eau qui descendent parallèlement 
de roches nues et schisteuses; ils n*ont pour eux 
que d'avoir été cités par Tantiquité. 

Quelques heures de marche, à travers des 
lieux secs et désolés, amènent au marais de 
Stymphale. 



STYMPIIALE. 1*7 



CHAPITRE V. 



NTYMPIIALK. 



A Siyiiipliàle', se présentent les niémeii plié- 
. nomènes qu'à Phénée : des eaux qui ne trouvent 
point leur cours, une plaine couverte par un lac, 
un gouffre qui ouvre aux eaux un passage souter- 
rain. Mais, (juoique Stymphate ne manque pas 
d*un certain caractère, on y chercherait en vain 
les grandeurs sévères et les beautés de Phénée. Ce 
qui frappe surtout, c'est la solitude et le silence 
de ces lieux qu'habitent la fièvre et la mort. 

' On écrivait quelquefois £Tu;ii(pY)X(K , mais les Arcadiens 
prononçaient l^TUfxcpaAoç. On retrouve l'alpha dans les mots 
dérivés ^TuuîpaÀioi, ^Tu(jLcpaXi5cç. 
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La plaine s'étend du sud-ouest au nord-est; elle 
a environ sept milles de longueur, resserrée d'un 
c6tépar un avancement nu et escarpé du Cyilène^ 
de l'autre par VApélaure» C'est au pied de TApë- 
laure, au sud, que la rivière Stymphale, après avoir 
formé un lac que grossissent difTérents cours d'eau, 
se précipite dans un katavotlire pour reparaître 
en Argolide, selon l'opinion des anciens, sous le 
nom d^Érasinus. Ératostliènes' lui donne, même 
dans ce nouveau pays^, le nom de Styraphale. 
On dit qu'on ne peut voir sans une impression 
profonde , du haut du rocher à pic qui do- 
mine le katavothre, les'eaux^'engoufTrer en tour- 
billonnant et avec un mugissement continu. Mais 
à Stymphale, comme à Phénée, leur niveau s'était 
élevé par suite des pluies, de sorte qu'elles ca- 
chaient jeur issue, sans la trahir par le moindre 
murmure, par la moindre agitation. D'ordinaire, 
le marais n'occupe que le tiers de la plaine : il en 
couvrait les deux tiers en i85o, et baignait une 
partie des ruines de la ville de Stymphale, qui, 
dans l'antiquité, était située à cinquante stades du 
lac Stymphalide^. Cependant, cette distance a été 
exagérée par Strabon ; de la ville au katavothre 
même, il n'y a pas cinquante stades. 



' Cité par Strabon, I. Vlll , p. ^89. 
• Strab., ibid. 
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Les Stymphaliens eurent, comme les Pliénéa- 
les , à soufTrir d'une grande inondation ; ils ne 
manquèrent pas de rattribuer, eux aussi^ à la co- 
lère des dieux. Ils célébraient, en général, avec 
une grande négligence, les fêtes de Diane, et la 
déesse fitenfin éclatersa vengeance'. Des branches 
d'arbre, entraînées par le courant, bouchèrent 
l'ouverture du goufTre, et la plaine devint bientôt 
un lac de 4oo stades. Quelque temps après, une 
biche pressée par un chasseur se précipita dans le 
lac. Le chasseur, emporté par son ardeur, l'y 
poursuivit à la nage, jusqu'à ce qu'arrivés tous 
deux près du goufTre, ils y Furent engloutis. Aus- 
sitôt les eaux reprirent leur écoulement :Ja déesse 
avait été apaisée par ce sacrifice involontaire. Le 
pays fut desséché en un jour, et le culte de Diane 
Fut céléb.ré depuis avec la plus grande exactitude. 

Il ne Faut pas se demander comment, où l'eau 
ne peut trouver passage, un homme et Une biche 
sont engloutis. Sans cela, où serait le miracle ? Cki 
aurait plutôt le droit d'être rigoureux quand on 
lit qu'une plaine dé cinquante à soixante stades 
devient un lac de quatre cents stades. Mais l'exa- 
gération est permiseaux traditions populaires: les 
discuter, ce n'est pas seulement leur enlever leur 
charme, c'est les détruire. Du reste, cette Fable 

1 Pmis., ArcaiL, XXtII. 
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faillit être Funeste aux Slymplialiens. Elle inspira 
à Iphicrate^ général athénien^ qui assi^eait en 
vain la ville, l'idée d'inonder le paysen bouchant 
le katavothre avec une grande quantité d^épon^. 
Un présage , oti la réflexion, le détovma de ce 
projet. 

Au lac Stymphalide se rattache le souvenir 
d'un des douze travaux d'Hercule, qui marqua 
son passage en Arcadie par tant de bienfaits, de 
quelque manière qu'on veuille interpréter les 
monstresque la Fable lui donne à combattre. Aussi 
comprend-on rattachement inaltérable des Aroa- 
diens pour ce héros. 

Les Stymphaliens, moins heureux que les Opi- 
ques qui pouvaient montrer les défenses du san- 
glier d'Érymanthe, n'avaient que l'image des oi- 
seaux tués par Hercule. Ils étaient en bois ou 
en plâtre, suspendus au plafond du temple de 
Diane. « Ces oiseaux, » dit Pausanias S « sont de 
« la grandeur des grues, et ressemblent, pour la* 
<« forme, aux ibis; mais leur bec est beaucoup 
<c plus fort et n'est pas recourbé. » Nous les 
voyons, en effet, ainsi représentés sur les médailles 
de.Stymphale et sur quelques vases peints^. Avi- 

' I*a us., /^/Tflr/., XXIII. 

' V. Tischbein , 11, 18. Millin, Print. fies vases, piissim 
i;oii. Mus, Fior. Il, XXXVIII , I. 
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«des de chair humaine, ils se précipitaient sur les 
« hommes, les tuaient à coups de bec, sans qu'au- 
«( eune armure de Fer ni de cuivre pût résister à 
« leurs coups. Ils étaient originaires d'Arabie; les 
« Arabes les combattaient victorieusement en se 
« revêtant d'écorce d'arbre très-épaisse, où le bec 
« des stymphal ides s'en fonçait et se prenait comme 
« les ailes des petits oiseaux dans la glu. » 

On reconnaît la guerre des grues et des Pyg- 
mées. Il n'y a que les noms de changés et Hefcule 
de plus. 

Quoique Stymphale ne soit guère connue que 
par cette fable^ cependant elle n'était pas sans 
importance dans l'antiquité, surtout comme posi- 
tion militaire. Elle commandait une des routes les 
plus fréquentées du Péloponèse et les communi- 
cations de l'Arcadie avec Corinthe et Argos. Les 
Stymphaliens étaient Arcadiens d'origine, comme 
le témoignent les vers d'Homère ^ ; ils reconnais- 
saient pour leur fondateur Stymphélus, petit-fils 
d'Arcas. Mais leurs intérêts comme leurs- sympa- 
thies les portaient vers les Argiens^ et, à une épo- 
que qui nous est inconnue, ils se rangèrent volon- 
tairement parmi les peuples de l'Argolide^. Peut- 
être même cette époque est-elle assez reculée. 

' //., H, V. 6o5. 

' Pans., Arcad,y XXII. 
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D^jà Hercule, que ce soit par la conquéle, que ce 
soit'par ses bieufaits, leur avait fait recoonallre 
la domination des rois ai^iens qu*il imposait à 
tout le Pëloponèse. En outre, on raconte que 
Telémus, un de teurs anciens rois, avait élevé Ju- 
non, la grande divinité argienne. Il lui consacra 
trois temples sous trois noms différents : un tem- 
ple & Junon enfant, pendant ses premières années; 
à Junon Jemme, quand elle fut mariée à Jupitef; 
à Junon veuve, quand elle revint à Stympfaale, à la 
suite de quelque différend avec son époui;^ Le 
culfe de Junon s*était d*abord répandu dans la 
partie de l'Arcadie la plus voisine de TArgoUdey 
Stympbale, Aléa, Manli née, Tégée. Dans la partie 
occidentale, Jupiter surtout était révère. Faubfl 
voir, dans ce mai'iage conclu sous les. auspices de 
Télémus, une tentative pour faire pénétrer la divi- 
nité argienne dans le reste de l'Arcadie, et dans ce 
veuvage, le malheureux succès de cette tentative? 

Pausanias ne retrouva aucun des trois temples 
de Junon, et, sans dire un mot de la ville, il ne 
cite que le temple de Diane et sa statue de bois 
doré. Aussi son silence rend-il très-difficile Tex- 
ploration des ruines de Stympliale, déjà si embar- 
rassantes par elles-mêmes. 

Le lac est dominé du côté du Cyllène par un 
promontoire peu élevé, mais qui n'est que roche 
et escarpement. Celait là l'acropole. Le roc, taillé 
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de foules parts, le prouve sufiisamment La ville 
s*éleiidait dans la plaiqe^ comme Tindiquent les 
pierres et les ruines nofnbreuses que Ton aperce- 
vait, en i85o, sous les eaux. 

Ce qui éveille le plus vivement la curiosité, ce 
sont les rochers de Tacropole, taillés en mille 
formes difTérentes, où Ton retrouve des rues, des 
escaliers, des salles, des gradins de théâtre, des 
restes de temples, des murs polygonaux, des traces 
innombrables; tout cela épars , sans plan, sans 
Haiion, sans lumière, comme un problème que 
Taoliquité nous aurait laissé à résoudre. A Athè- 
.4ie8t au moins, quand or) retrouve sur les rochei*s 
qui entourent le Pnyx ces traces du travail des 
hommes , on sait qu*il ne Faut y replacer par 
là pensée que les étroites demeures des Athéniens, 
asile suffisant pour des citoyens qui ne deman- 
daient qu'un abri la nuit pour leur tête, et vi- 
vaient au grand jour des tribunaux, des théâtres, 
(lé la place publique. Mais, à Stymphale, on 
voit que la ville s'étendait dans la plaine ; et 
sur une acropole indiquée par des ruines de 
temples et un théâtre, on ne peut guère penser 
qu'à des édifices publics. Ce mystère en sera tou- 
jours un, du reste: car sur le roc vif il n'y a ni 
fouilles ni découvertes à espérer pour éolaîrer le 

La route la plus courte pour gagner Nonacris 
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et -le Styx est celle qui passe entre le mont Sépia 
et le Cyllène. Mais le Cyllène, de ce côté, est nu, dé- 
solé ; à peine quelques arbustes pourraient-ils abri« 
ter les merles blancs qu'y a vus Pausanias '. La 
partie qui regarde FMiénée est plus belle et se cou- 
vre de sapins ou de riches couleurs, comriie pour 
Faire parure au lac. Mais c'est du côté du golfe de 
Corintfae que le Cyllène apparaît dans toute sa 
beauté, et qu'on reconnaît la plus haute montagne 
de l'Arcadie. Sur le sommet s^élevait le temple de 
Mercure Cyllénien, qui remontait à une haute an- 
tiquité, car Pausanias le trouva tout en ruines. La 
statue du dieu avait près de huit pieds. Elle était 
faite de thuia, bois résinent qui croit naturd- 
lement en Grèce, et que les artistes employaient 
comme Tif, le cyprès, le cèdre, bois incorrup- 
tibles. 

En descendant le Cyllène, on retrouve sur la 
gauche un autre point de vue du lac de Phénée, 
toujours admirable , et l'on traverse la vallée 
de l'Aroanius pour commencer l'ascension du 
Crathis. 

• Paiis.f Arcad.^ XVII. 



LK STYX. 195 



CHAPITRE VI. 



I.K STYX. 



Il est impossible que tout voyageur qui a lu les 
poètes anciens n'entreprenne pas avec un senti- 
ment plus vif que la simple curiosité un pèleri- 
nage au Styx 'y ce fleuve célèbre des enfers , et 
que la force des souvenirs classiques ne lui com- 
munique point momentanément une émotion à 
demi superstitieuse. 

En gravissant péniblement le mont Crathisj à 
l'ombre séculaire de grands sapins où le vent sif- 
fle, on sent l'imagination se recueillir, se préparer 

' Foy. la thèse de M*. Mézières , ancien membre de Fécole 
d'Athènes, Defluminibus in/erommy i853. 
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au spectacle qu'elle attend, se reporter vei^ les 
lieux que l'on quitte, pour leur donner une cou- 
leur nouvelle et les mettre en harmonie avec le 
nom qui la remplit. Stymphale, Phénée apparais- 
sent alors comme les premières étapes de la route 
tant décrite qui mène aux enfers. Ces lacs maré- 
cageux, qui répandent dans l'air des miasmes fu- 
nestes et chassent les hommes loin de leurs bords, 
ne portent-ils pas la barque invisible de Caron? 
Les hydres et mille monstres ne se cachent-ils 
pas sous] leurs eaux? Hercule a-t-il bien tué tous 
ces animaux terribles qui dévoraient les mortels? 
Ces grenouilles innombrables, à l'éternel coasse- 
ment, n'est-ce pas le chœur lointain d'Aristophane 
qui accompagne la descente de Bacchus aux en- 
fers? Ces gouffi^s, où les eaux s'engloutissent en 
mugissant, ont bien vu descendre Pluton, tenant 
dans ses bras Proserpine, et.Cérès est venue leur 
redemander sa fille. Tout auprès, sur le Cyllène, 
habite Mercure, qui conduit de son caducée la 
troupe silencieuse des morts. Ainsi les traditions 
s'enchaînent, se vivifient dans l'esprit qui veut 
croire que l'Arcadie, mystérieuse retraite de l'an- 
tique race pélasgique, avec ses séries de montagnes 
qui Tisoient du reste de la Grèce, ses beautés sé- 
vères, ses flancs déchirés, ses fleuves souterrains, 
ses tremblements de terre, est digne de receler 
dans son sein l'enfer si vague et si indéterminé 
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des ancieus. Enfin, le Styx est à deux pas, le Siyx, 
plus redouté que renFer tout entier, nom que les 
immortels eux-mêmes ne prononcent point sans 
trembler. 

Après une descente précipitée, on suit le ravin 
où le fleuve Crathis roule impétueusement ses 
eaux. Une fratcheur glaciale remplit Tair; le Fra- 
cas de mille torrents qui coulent du haut des 
montagnes impose silence à la voix et à la pen- 
sée; les rochers sont bouleversés; des blocs de 
marbre d*un vert etd^un jaune éclatants semblent 
arrachés aux entrailles mêmes de la terre. Der- 
rière vous se dressent, comme un mur qui s'élève 
jusqu'au ciel, les Frontons des monts Aroaniens, 
perdus au milieu des nuages, et qui semblent Fer- 
mer à jamais le retour. En d'autres circonstances, 
on admirerait des coins perdus dans les replis des 
monts, des oasis de verdure, des sources qui tom- 
bent en cascades, des prairies suspendues, de 
grands arbres qui cachent à demi des chaumières 
aux rouges toitures. Mais à peine prend-on le 
temps de regretter la présence des vivants dans 
un lieu que la poésie antique a consacré à la mort, 
et l'on se hâte vers le Styx, qui s'oFTre tout à 
coup sur la gauche % à sa jonction avec le Crathis 
et au pied de Tantique Nonacris. 

' Le Styx, ou |>lulôt le Cocyte, coiiiuie ra|)|jelle Homère; 



198 ABCADIE. 

Ce 11 est encore, il est vrai, qu'un petit torrent 
qui ne diffère en rien des torrents ordinaires; 
mais tous les habitants du pays connaissent la 
chute de XEau noire , de \Eàu du Dragon; allons 
donc avec un guide demander aux solitudes de la 
montagne, à ses sommets ou à ses abîmes, le 
mystère infernal. Déjà, en effet, tout est désert, 
nu, désolé; les premiers plans de la montagne, 
formés de schistes noirs, verts et violets, ont une 
teinte sombre et étrange. Parfois le lit du Styx se 
rétrécit; arrêté par d'énormes rochers, le fleuve 
les heurte avec colère, les ronge et tord ses flots 
écumeux en se frayant passage : les roches exhaus- 
sées des deux côtés semblent les portes de Fenfer. 
Plus haut, son lit trop lai^e laisse les eaux ser- 
penter d'une rive à l'autre, et former ces neuf 
replis que Virgile a comptés '. Tout à coup le 
guide s'arrête, et, levant la main vers le ciel, vous 
uiontre au sommet de la montagne, au milieu 
des neiges, à plusieurs milliers de pieds dans les 
air^, deux filets d'eau (|ui glissent le long d'un ro- 
cher à pic : c'est à la fois la source et la chute du 
Stvx. 

La déce|>hon esl vive, el, avant de s'y résigner, 

car il ne donne le nom de Styx qn'à la source. Le torrent qui 
«Ml découle est le Cocvle ; 

' .... Novics^itvx interlnsa coercel. 
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avant de renoncer à un spectacle espéré, à des im- 
pressions graduellement préparées, on veut pour- 
suivre jusqu'au bout Tombre qui vous échappe, 
l'enfer qui s'évanouit. Qu'importe la Fatigue^ 
qu'importe une apparence de danger, à cette épo- 
que où les neiges h demi fondues couvrent encore 
les ravins, et où il faut passer sur leurs voûtes 
tremblantes que minent par-dessous les tor- 
rents? Nous sommes au pied de la cascade, 

séparés seulement par un grand cratère en forme 
d'œuf; les neiges accumulées empêchent le pied 
de s'y poser, l'œil d'en mesurer la profondeur; 
sur ses flancs, se détachent çà et là quelques sa- 
pins ou d'énormes roches noirâtres. Au-dessus de 
nos têtes, deux sommets qui encadrent le rocher 
du Styx et se perdent dans les nues. Derrière nous 
et sous nos pieds, dix montagnes qui s'échelon- 
nent sur l'horizon , et que bientôt les nuages et 
tes orages cachent à notre vue, comme si la na- 
ture, pour complaire à nos illusions, préparait les 
effets de théâtre les plus sombres. Autour de nous, 
le froid et le silence; en face, le Styx qui sort 
des neiges qu'aucun pied n*a foulées. Ses deux 
minces filets d'eau tombent, pendant deux cents 
pieds, d'un rocher perpendiculaire et uni comme 
une muraille; ils le colorent d'un double sillon, 
rouge à droite, noir à gauche : ils tombent, cal- 
mes, toujours égaux, d'un mouvement invariable. 
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Parfois un nuage^jT^^ leur source : l'eau semble 
alors couler directement du ciel. 

Quelque saisissant que soit un pareil spectacle, 
il est trop difTërent de celui qu'on attend pour 
qu'on ne demande pas compte à l'antiquité de ses 
croyances et de Terreur qu'elle nous a fait parta- 
ger. Où est donc l'enfer? Où sont ces scènes lu- 
gubres dont la foi païenne entourait le Styx? De 
quel droit les poètes rattacbaient-ils à son nom 
les fictions créées par leur seule fantaisie? Si ces 
étranges beautés évoquaient dans Fâme des Grecs 
la pensée d'un autre monde, pouvait-ce être celle 
d'un monde souterrain, monde de ténèbres, de 
mort, de supplices? Si la main de la Divinité se 
révélait à eux plus sensible dans ses plus écla- 
tantes créations, s'ils se croyaient plus près d'elle 
en même temps qu'ils étaient plus près du ciel, 
ne devaient-ils pas rendre un culte aux dieux 
bienfaisants, plutôt qu'à des divinités terribles 
(ju'ils refoulaient dans la nuit et le chaos? Ne sa- 
vaient-ils plus élever des temples sur les sommets 
les plus inaccessibles, comme ilsl'avaient fait pour 
Mercure sur le Cyllène, pour Apollon, dieu delà 
Juniière, sur le Taygète, pour Jupiter, père des 
hommes, sur le Lycée et sur l'Hymelte? 

C'était bien ainsi que les Arcadiens avaient 
compris cet enseignement d'une grande nature. 
Une affaire importante se traitait-elle entre les 
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villes ou les parliciiliei-SyJil |^vait-elle élre rati- 
fiée par un serment , seul cf^ntrat de ces temps 
primitifs, on venait en face du Styx. Comme s'il 
était dépositaire de Téternelle vérité , on prétait 
$ur son nom un serment plus sacré et plus invio- 
lable que si Ton eut juré par le nom de tous les 
dieux. Cétait le culte le plus spirilualiste que le 
paganisme pût rendre à la puissance divine, sa- 
crifice moral où l'on apportait pour offrande la 
sincérité et la bonne foi. 

Comment et à quelle époque cette remarquable 
coutume, si digne d'un peuple vertueux, s'était- 
elle établie ? C'est ce qu'on ignore ; mais il est pro- 
bable que ce fut dans un temps très-reculé, sans 
cependant remonter plus haut que les dieux de 
la seconde dynastie; car nous voyons par les vers 
d'Homère combien le serment arcadien était en- 
raciné dans les mœurs et célèbre dans toute la 
Grèce. D'un autre côté , les nouveaux dieux, pleins 
d'insolence pour le passée ne se fussent pas sou- 
mis eux-mêmes à celte loi, si elle eût daté du 
règne des divinités pélasgiques. Au reste, Hésiode 
en attribue l'institution à Jupiter lui-même ^. 

Il est plus facile de conjecturer comment l'ima- 
gination populaire et les fictions des poètes ont 

' Voy. le Proméihée d'Eschyle. 

* Théogon.y v. /|Oo. Je citerai ce passage à la page suivante. 
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peu a peu entouré la tradition primitive de fables 
qui Tont dénaturée, de même qu'elles ont déna- 
turé l'impression des lieux qui l'avaient inspirée. 

D'abord, pour rendre aux Arcadiens le serment 
par le Styx plus vénérable encore, leurs chefs et 
leurs prêtres répandirent cette croyance, que les 
dieux eux-mêmes n'en connaissaient point de plus 
solennel. C'est le premier mensonge inventé par 
la politique dans l'intérêt de la vérité : ce fut aussi 
la première fable dont s'empara la poésie. Les 
vers d'Homère en font foi; car l'on n'y trouve 
guère le rfom du Styx que dans la bouche des 
dieux ^ 

Hésiode raconte que, lors de la guerre des dieux 
contre les titans, Sljx^ fille de l'Océan, amena 
au secours de Jupiter ses quatre fils, l'Ardeur, la 
Victoire aux belles chevilles, la Puissance et la 
Force ^. Le dieu reconnaissant voulut que son 
nom fut le grand serment des Immortels '. 

Mais, si ce glorieux exemple flattait l'orgueil et 

... KaTÊioojxevov ^tuyÔ; uowp, & t£ jx^Yiato; 
^Opxoç osivotatôç T£ TTÉXei jxaxàpÊffai Oeoîaiv. 

(//.,XV,47; Ociyss., V, ia5.) 
' ... ZtjXov xai Nîxr,v xaXXia3»upov 
Kat KpfliTo; r,$£ Bir,v. 

[Theog.y V. 385/: 
' Aùrr,v ixiv y^p e^/|Xt Oewv tAtYav EfxijLevai é>pxov 

[Ihid.^W /|Of).) 
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les nobles mobiles du cœur humain, il fallait par- 
ler aussi aux mobiles plus bas et donner à la loi 
sa plus sûre sanction : la crainte du châtiment. 
J'ignore quelle expiation était réservée au parjure. 
Mais il est si facile d'épouvanter l'imagination de 
l'enfance et des peuples ignorants! Les Pélasges 
de TArcadie ne devaient pas être moins féconds 
en récits terribles que les Pélasges de l'Étrurie. 
Probablement on affirmait que le supplice du 
sacril^e ne commençait qu'après sa mort : on 
ne s'exposait point ainsi à être démenti. Celle 
vengeance posthume , attribuée au Styx, en fit 
bientôt un fleuve des enfers. 

Le châtiment des mortels est resté un mystère, 
mais Hésiode nous apprend quel était celui des 
dieux K tf L'habitant de l'Olympe qui manque à 
« son serment reste sans haleine et sans voix une 
« année entière; ni l'ambroisie ni le nectar n'ap- 
a prochent de ses lèvres. Ensuite, pendant neuf 
« ans ', il est séparé des dieux éternels, exclu de 

' "^Avao^oç 

KeiTott vi^uTfxoç TSTfiXsafiiévov eU ivtatutbv 

0(tBi iroT* àfiL6poa(T)ç xa\ vlxtapo; t^/izoLi aaacav 

Bpo)crio< 

'RvvaÉTE; $£ Oeûiv iTio^tipizon aUv eôvTcov 
O05é tcot' £; PouXt)v èirtuicrYETai oOo* èiii oolItvç. 

(Thto};., V. 795.) 
' l^s neuf replis du Styx iie seraient-ils pas à la fois uutr 
vérité géographique et un symbole ? 
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« leurs conseils, de leurs festins. » Après ce terme, 
il reprend sa place sur Y Olympe neigeux '. 

Si l'on voulait transporter sur la terre la puni- 
tion des dieux et traduire cette description poé- 
tique en langue vulgaire, on pouirait en conclure 
que la loi condamnait le parjure à un an de [fri- 
son ^ et aux privations que la prison entraîne; 
qu'ensuite il était exclu pendant neuf années des 
assemblées et des fêtes , déchu de ses droits poli- 
tiques, signalé au mépris de ses concitoyens. 
Pour les anciens, la prison était l'image la plus 
parfaite de l'enfer ; ainsi , Aîdonée , de roi des 
Tliesproles, devint roi de l'infernale demeure, 
pour avoir puni Thésée ravisseur de quelques 
années de captivité. 

Homère place simplement le Styx aux enfers ^, 
où ses eaux, qui forment le Cocyte, se jettent dans 
l'Achéron. 11 énonce un fait géographique, sans 
clierclier à l'entourer de fictions et de monstres. 
Bien plus, Hésiode montre la redoutable fille de 
l'Océan au milieu d'un palais magnifique, entoure 



• Hésiod., ibid. 

* La prison n'est-elle pas ce tombeau où ron est enseveli 
vivant, sans haleine, sans lumière, sans voix ? 

^ 'KvOa uiv £Î; 'Ayrépovta lIuptcpXeYsOiov te ^Éouaiv 

[Odyss.y XIII, 5 14.) 
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« de colonnes d'argent qui selèvenf jusqiiau 
« ciel '• » 

Les deuiL poètes n'ont été frappés évidemment 
que par la grandeur morale et religieuse de la 
tradition arcadienne; d'après l'exactitude de leurs 
descriptions, on croirait qu'ils ont puisé dans la 
vue des lieu\ cette inspiration si vraie: « L'eau 
« de Styxy qui coule de hauts sommets. ^ — or La 
« source élevée de Styx, » dit toujours Homère '. 
Hésiode est plus explicite encore : « L'eau glacée 
ff qui tombe d'un rocher escarpé et élevé ^, » ou 
bien encore : « L'onde antique, incorruptible de 
ff Styx, qu'elle précipite \i travers des lieux escar- 
« pés *• » 

Ce sont les poètes postérieurs qui, s'attachant 
surtout à cette idée que le Styx était un fleuve 
des enfers , et ne voyant dans le serment des 
dieux qu'une formule homérique à copier, don- 

* ... xXuTJt 5(il>(AaTa vaUu 

K(o9tv dp*pipt<H9t "K^ oùpatvov ^ffTiiptxTat. 

* ... xaTtt^ofuvov 2tuy^ 6$up. 

. . . Stuy^ CofliTOÇ alidt ^itOpa. 

1 ... Coup 

^uxp<yv i T* ix irtTpT|ç xaToXeîStTat V^Xt^atoto 

4 ... £tuy^ df^OtTOv C^ip 



'% 
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lièrent libre carrière à leur imagination, prodi- 
guèrent au Styx les ëpithètes les plus sonores^ et 
l'entourèrent d'une auréole de feu, de poix et de 
soufre. Celte remarque s'applique moins aux 
poètes grecs, que le goût et les souvenirs peut- 
être retenaient, qu'aux poètes latins, qui ont fait 
du Styx un si grand abus. C'était un lieu commun 
qui prétait à l'amplification; c'était aussi un ana- 
peste bien commode que l'adjectif Stjgius, sur- 
tout à la place diinfernus^ trois longues! Aussi 
quelle prodigalité ! Stygiasque tenehras.^ Stygios- 
que lacus^ Stygiasque tlomosy Sljrgiamque palu- 
dem^ etc., etc. 

Par une rencontre singulière, Homère et Hé- 
siode semblent avoir été destinés à parlerseulsdu 
Styx comme il convenait, et à donner sur ce sujet 
des leçons inutiles, aux poètes de grandeur, aux 
géographes d'exactitude. 

I^ description qu'Hérodote donne du Styx n'est 
vraie qu'à demi, quoiqu'il prétende la tenir d'Ar- 
cadiens. ((C'est une eau peu apparente, » dit-il, 
« qui coule goutte à goutte d'un rocher dans un 
(( vallon ^)) Ces détails sont vrais; mais quand il en- 
toure ce vallon d'un cercle de murailles et le place 
dans la ville de Nonacris, l'erreur est évidente. 



i tf' 



'Tâwp ôXi'yov cpaivdjiievov Ix TcsTpT); CTaCci elç ocyxoç. To 5i 
«Yxo; aîaot<Ji9)<; tiç 7rfipi6££i xuxXo;. — 'Kv xauTY) tt, TtoXei irrjVTq. . . 

^Hrro(r.,Vf, 74.) 
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Théophraste ne rencontre pas plus juste quand 
il dit que le Styx coule d'un petit rocher * dans le 
territoire de Phénée. Strabon jette en passant 
quelques mots insignifiants. Seul, Pausanias sait, 
parce qu'il a vu. 

« A peu de distance des ruines de Nonacris est 
« un rocher à pic très-élevé. Je n'en connais 
«point qui l'égale en hauteur; le long du rocher 
<c coule doucement l'eau que les Grecs nomment 
« l'eau du Styx '. » — « Elle tombe d'abord au 
« milieu de rochers escarpés, et en sortant de leur 
« gorges, se jette dans le fleuve Crathis ^. » 

Enfin» il me reste à parler de la croyance po- 
pulaire qui faisait de l'eau du Styx un poison 
mortel. Rien de plus facile à concevoir que son 
origine. Un fleuve si redouté^ un fleuve des en- 
fers, pouvait-il rouler des flots salutaires ^ et sem- 
blables à ceux des autres sources? Du reste, ce 
préjugé était de tous le plus récent. Ni Homère 
ni Hésiode ne parlent des vertus funestes de l'eau 
du Styx, et, quoique Strabon paraisse traduire 

' 'Ex TIVOÇ ^tTptStOU iv 0OlVt(t). 

(Théoph., cité par Ânti^. deCaiy8t.,c. 7/i.) 

* Pans., ^rr/iÉ^., XVII. 
' Ibiit., XVIII. 

* La fraîcheur glaciale de ces eaux, (|iii coulent immédia- 
teroent des neiges, était «^ elle seule un danger, sinon une 
preuve. 
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répithète homérique ' d'âaocTov pari^Apiov, je crois 
qu'il faut laisser à ce mot son sens ordinaire et sa 
racine : i privatif et Mtnuù^ aotMti^ nuire, tromper, 
et non pas supposer i^ a, double augmentatif, et 
irrij malheur. Ce n'est donc plus Veau pernicieuse 
deStyx, mais l'eau de Sty\ à qui Ton ne peui 
mentir^ qui rend les serments irrévocables. 

Hésiode nous montre même Iris venant puiser 
dans une coupe d'or l'eau que les immortels ré- 
pandent en libation au moment de jurer par le 
nom de Styx *. 

Or, c'était pour les temps postérieurs un article 
de foi que l'action corrosiji^e de ce poison fai- 
sait fondre ou éclater tous les vases où on le ren- 
fermait. La corne seule lui résistait^ et ce fut ainsi, 
selon quelques auteurs ^, qu'Olympias fit parve- 
nir jusqu'en Asie l'eau qui devait empoisonner 
Alexandre. Il est même curieux de voir les esprits 
les plus éclairés de la Grèce et de Rome s'inquié- 

' "A^pst vuv uoi éffxoffffov à^Tov 2tuyoc CSwp. 

(7/fW., XIV,v.a7i.) 
At^aoïov ôXeÛptou uSyto;. (Strab., p. 389.} 
» 'Ev /,pu«Ti -ïrpo/ow. {Théog,^ v. 785.) 
Ne peut- on conclure de cette cérémonie, observée par les 
dieux, qu*elle était imitée par les hommes, et que le serinent 
des Arcadiens était accompagné de libations faites avec l*eao 
du Styx? 

^ Pans., Ârrari., XVH! ; Plut., Fir rrjirx. 
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ter sérieusement de savoir au sabot de (|uel ani- 
mal appartenait celle singulière .propriété. Fhi« 
larque penche pour l'âne ' ; Pline pour la mule'; 
Vitriive pour le mulet qui n'a ni l'un ni l'autre 
sete ^. Théopbraste admet loute espèce de vase 
en corne ^. D'aulres, Élien par exemple, ne veu- 
lent que le sabot d'un âne de Scythîe ^. Enfin^ 
Pausanias n'a entendu parler que d'un sabot de 
cbeval. 

On ni; peut que s'élonner de si puériles re- 
cherches ^, de quelques noms qu'elles se recom- 
mandent. Afin d'emporler du Slyx uneimpresston 
plus sérieuse, un mot encore sur ce beau serment 
que les dieux eux-mêmes ont envié aux hommes. 
Peut-être est-ce à cettccoulume, qui honore tant 
un peuple, que les Arcadiens durent la répu- 
tation de probité et de bonne foi qui les recom- 
mandait à l'estime de loute la Grèce. Mais ne la 
méritaient-ils pas surtout par leur fidélité aux 
antiques traditions? Au commencement du cin- 

« Plut,, ihùt: 

» Plin., jy. i^.,XXX, i6. 

* Vitr.,VIII,3. 

4 Théoph. y, Galliin. Cyren., ap. Porphyr* in Stob. Ed. 
l,c. 52,$47. 

' XL, !»• 

^ J*omets Srnèt|iie, Quaist, rtitt., 1. III, c. 25; Vai'ron | ap* 
Solin.^ c. 7. 
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quièiiie siècle, lorsque Cléomène, chassé de Sparte, 
essayait dlentraiiiei: les Arcadiens contre sa patrie, 
il se croyait sûr de n'être jamais abandonné par 
eux, s'il réunissait leurs principaux chefs à Nona- 
cris, pour y prêter le serment par le Styx ' . Lorsque 
de tels usages se conservent en politique, n'a-t-on 
pas le droit de les croire bien autrement enraci- 
nés dans les muni rs? 

En descendant vers le Crathis, il est évidera* 
ment superflu de chercher les ruines de Nonaçris. 
Déjà, du temps de Pausanias, elles étaient à peine 
apparentes^ Nonaçris tenait son nom de la femme 
de Lycaon. La ville élait située sur la* rive gauche 
du Slyx, un peu plus avant dans la gorge que ne 
le sont aujourd'hui les villages de Périsiéra et de 
Mésoroughi: Plusieurs cascades qui tombent de ce 
côté de la montagne témoignent qu'il était facile 
aux habitants de ne jamais faire Tépreuve de 
l'eau tant calomniée du Styx. 

Au-dessous de INonacris, au milieu des monts 
Aroaniens, se trouve la grotle où se réfugièrent les 
filles de Prœtus pendant leur démence^. Un mo- 
nastère célèbre la niascjue aujourd'hui, et en a fait 
une cave qui rivalise |)resque avec la caved'Hei- 

' Hérod., VI, 7/1. 

' O0Ô£ TOUTcov -zk TUoXXà £Ti ^r,Xa. {^rcnd», XVll.) 

' Pans., ibift. 
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delberg pour la dimension des tonneaux. Mais le 
respect de la tradition n'y a rien perdu , et un des 
moines les plus lettres, en récitant au voyageur 
le texte de Pausanias, ne manque pas de faire re- 
monter Fantiquité de son monastère jusqu'aux 
Prœtides^ les plus anciens anackorètes connus. 

C'est encore dans les monts Aroaniens qu'un 
paysan m'a raconté l'histoire d'un fils de prince 
qui, piqué par un serpent, fut enterré sur la 
montagne avec tous ses trésors. Mais les tré- 
sors et le tombeau ont échappé jusqu'ici aux re- 
cherches les plus intrépides. Qui ne reconnaît 
dans cette fable ce que Pausanias raco)3te ' d'^- 
pitusy fils d'Élatus? Toutefois il place son tom- 
beau à quelques lieues de là, sur le mont Sépia, 
près de Phénée. 

Ce n'est pas seulement dans l'antiquité que le 
caractère arcadien est remarquable par son atta- 
chement aux vieilles traditions. 

' Àrcad.^ XVl. 
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I^ Triphylie est un peiit pays qui s'étend à 
Touest de la Grèce, sur les bords de la mer Ionienne, 
entre l'embouchure de TAlphée et l'embouchure 
de la Néda, c'est-à-dire entre la Messënie et l'É* 
lide; à l'orient, elle touche à l'Arcadie. Elle ren- 
fermait neuf villes, selon Polyhe ^^Sanucu/nj Le^ 
prœumj Hypana^ Typaneœ^ Py^y ^pium, Bolax, 
St/llangium et Phrixa. 

Strabon cite encore* MacistuSj Epiialium et 
Pylos^ qu'il prétend avoir été la capitale de Nes- 
tor, sujet de bien des discussions pour les mo- 
dernes. Cependant on s'accorde généralement, 

' L. IV, c. 77. 
• L. VIII, p. 343. 
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malgré Topinion du géographe ancien , à donner 
Tavantage à Pylos de Messénie, Pylos Corypha- 
sienne^ %\iv Pylos Triphjrliaque el inéme sur une 
troisième Pylos qui était en Élidei à dix milles de 
la mer. Hérodote place aussi en Triphylie la ville 
de Nudiuni S et Pausanias Scillonte ', retraite de 
Xénophon. 

Triphylns, fils d'Ârcas, donna au pays son 
nom, et les habitants se disaient Arcadieus d'o« 
rigine. Cependant il ne parait pas qu'ils aient ja- 
mais été réunis à l'Arcadie; mais ils furent sou- 
mis tantôt aux Messéniens, tantôt aux Éléens. 
Ainsi , au temps de la guerre de Troie, on les 
voit suivre Nestor en Asie, après avoir quel- 
que temps obéi à'Pélops, roi de Pise. « Ceux qui 
« habitaient Pylos et Faimable Aréné (Samicum^ 
«et Thryum (Tryoessa), gué de TAlphée, et 
« i^py la bien bâtie, ont pour chef Nestor de 
« Gérénia, célèbre par ses coursiers^. » 

Plus tard 9 ils revinrent sous la domination de 
l'Elide. Nous savons par Strabon ^ que la Triphy- 

' L. IV, c. lAH. 
' EUd,^ I , c. VI. 

"* Oî û£ IIÛXOV T* èvijiLOVTO Xai 'Apr^VTjV ÈpOtTSlV^V , 

Ka\ Bpoov, *AXcpetoto Tropov, xai ^uxtitov ATitu, 
Tôiv «uO* TiYgjjLOveut l'epT^vioç ÎTiTcôra NécTwp. 

II. y II , V. 591.) 
• L. VIII, p 35«. 
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lie fut cuiu|iiise vers la huilième olympiade par 
\e^ Ëléens,avec Taiiie des LacëdémoQÎens. Depuis 
lors^ les Tripliyliens restèrent toujours dans leur 
dépendance, malgré leurs efTorls pour redevenir 
libres, malgré Talliance malheureuse qu'ils con- 
tractèrent avec PiiTe, lors de sa dernière lutte 
contre les Éléens '. 

Léprée refusa d'entrer dans la ligue; mais, pen- 
dant la guerre du Péloponèse, elle appela une gar- 
nison lacédémonienne; ce qui donna lieu à dé 
longues contestations entre Sparte '' et Élis. Les 
Triphyliens se laissèrent entraîner plus tard pai^ 
les Éléens dans la guerre sociale, et durent rendre 
leurs villes les unes après les autres à Philippe. 
La conqiréte romaine ne les sépara pas du |3ays 
plus puissant dont les siècles avaient consacré la 
domination. 

La route qui mène de la Néda à TAlpliée, à 
travers laTriphylie, longe constamment la* mer à 
gauche, et à droite les collines qui terminent la 

grande chaîne du Lycée. Le sol de cet étroit espace 
a été lentement conquis sur la mer, tantôt parole 
dépôt du limon ({n'apportaient les toiTents, tan- 

» Paus., EUd,, I , c. V. — Polyb., I. fV, c. 77. 

* L'ambition de Sparte ne se portait pas seulement sur les 
puys riches et florissants; elle semblait vouloir pénétrer et 
triompher dans les parties les plus reculées du Pélononèse. 




216 LA TBIPHYUE. 

l6t par Tentasseroent des sables que les flots eux- 
mêmes rejetaient. Deux grands marais salés, où 
une partie des eaux est restée prisonnière, sem- 
blent avoir été ainsi formés. 

En quittant la Néda, on traverse longtemps de 
charmants bosquets d'arbustes toujours verts, 
auxquels des plantes grimpantes s'entrelacent. 
On dirait que la main .de Fliomme Jes a disposés 
en haies et en massifs; quand parfois de grands 
pins les dominent, quand de verte^ pelouses les 
entourent, on se rappelle involontairement les 
parcs de nos pays, où Tart épuise ses combinai- 
sons. Après dix minutes de marche, les voyageurs 
trouvaient encore, au commencement de ce siè- 
de S quelques pierres helléniques et une archi- 
trave de marbre blanc : ce serait, selon le colo- 
nel Leake, remplacement de Pjrrgi. 

Un mille plus loin, on aperçoit à droite le 
village de Stro%fitzij à. la place de l'antique IJ^ 
prée. Il ne reste que les murailles ruinées * de 
cette ville, qui fut la plus puissante de la Triphylie. 
Son fondateur, Lépréus, vivait au temps d'Her- 
cule. Quand ce héros vint faire reconnaitre à Nélée 
la domination argienne, il lui donna l'hospitalité. 
Hercule passait |)our grand mangeur, et il parait 

' Leaki', Ttavrls In thc Mnrai , t. I, v\\. 2. 
' rhift., p. 5V 
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que celte répiilation ne datait pas de \ Alceste 
(f Euripide; car Lépréiis, (|ui se piquait de ne le 
céder à personne sur ce point , le provoqua à un 
combat de table ^ Chaque adversaire prit un 
iKBuf, regorgea y Tappréta lui-même, selon les 
mœurs béroï(|ues, et tous deux se tirèrent à leur 
honneur de celte rude épreuve. Sans doute que 
le gain du pari suscita quelque querelle^ Lépréus 
osa défier Hercule à un combat plus sérieux : il 
fut tué et enterré à Phigalie; ce qui indiquerait 
qu'il était, comme la plupart des Triphyliens, 
d'origine arca^dienne. 

On prétendait aussi que les premiers habitants 
de la ville avaient été attaqués de la lèpre et 
avaient dû leur nom à cette maladie. 

Après avoir traversé l'Acidas, on entre sous 
une forêt de grands pins qui s'étend le long des 
côtes pendant six à sept milles. Cette forêt, qui 
existait dans Tantiquité ^, est remarquable par sa 
beauté autant que par sa position. Pendant plu- 
sieurs heures, le voyageur marche sur un sable 
iiu, ombragé |iar des pins séculaires dont 4es 
feuilles, échaufTées par le soleil, répandent un 
arôme vif et pénétrant. De petits lacs,(|ue les 
anciens appelaient Nymphfeum ^ parce c*élait un 

* Paus., EiUL^ 1,1*. > . 
' \\\\\s,Ebd., I, c. VI. 
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lieu .consacré aux Nymphes anigrides, se succè* 
denlau pied. des montagnes, ii droite de la routé; 
et font naitre sur leurs bords une végétation 
luxuriante dont les couleurs conti^astent avec 
réclat si doux des pins de Grèce. Alors la vcie de- 
venue libre contemple les lignes harmonieu!»es et 
les teintes ardentes des derniers rochers du Ly- 
cée. Du côté opposé, à travei*s lés troncs des ar^ 
bres qui cachent le rivage , apparaît le bleu tn* 
tensc de la mer. T^ solitude, le silence ne sont 
point troublés par le voisinage des hommes; ça 
et là, des arbres tombés de vieillesse attestent 
que leur main a toujours respecté cette antique 
forêt. 

Dès qu'on en est sorti, on franchit. le défilé de 
Khaïuffuy grands rochei's au milieu d'un marais, 
qui ne laissent qu'un pàssagesur une étroite chaos- 
sée. De là apparaissent, sur une hauteur couverte 
d'épais halliers, des murs et des tours helléniques 
d'une couleur sombre et d'un effet imposant : ce 
hont les ruines de Satnicutn, 

Samicuni ou Samici était \\\\e ville très-ancienne, 
citée par Homère, c|ui l'appelle Aréné. « 11 existe 
a un fleuve, nommé Minyéus, (|ui se jette dans 
« la mer près d'Aréné '. » 

'KY"yuOev 'xVpr,vr,;. 
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Or la rivière qui coule près de Samicum est 
VJni^rujty et TAnigrus, au dire des Arcadiens, 
se nommait anciennement Min/éus ', Ce fait 
seul prouve l'identité de Samicum et de TA- 
réné d^Homère. Samicum était, avec Léprœum, 
la ville la plus florissante de la Triphylie. Son 
temple de Neptune était célèbre, et la Tripliylie 
tout entière contribuait pour son entretien. La 
statue du dieu était sans bdrbe : un des pieds était 
croisé sur l'autre, et lesdeux mains s'appuyaient 
sur une lance. On revêtait ta statue d'une robe 
de laine, de lin et de cpton. Elle fut plus tard 
transportée à Élis ^. 

•Il ne reste de Samicum que le mur d'enceinte, 
qui entoure une hauteur d'accès difficile et do- 
mine toute la Tripfaylie.. A gauche, la vue s'étend 
sur la plaine, sur le cours de la Néda, et n'est ar- 
rêtée que parla montagne de Cypaiissia; à droite, 
l'autre moitié de la Triphylie, les collines qui ca-* 
client l'Alphée, Tembouchure de ce fleuve au- 
dessous du promontoire Ichthys, et l'Ile de Zante 
au milieu de In mer Ionienne; en Face, l'étendue 
immense des flots, que la pensée suit jusqu'aux 
rivages de la Sicile. Ainsi, au temps où Samia était 
libre« elle vovdit s'avancer de loin ses ennemis 

« PttUs., EUd,, I. I , r. VI. 
• Paiw., £//>/., Il, c. X\V. 
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et ne craigiiail aucune surprise, soit que les Mes- 
séniens se préparassent à franchir la Néda , soit 
que les Éléens parussent au défilé de rAlpIiée, 
soit enfin que des pirates accourussent au pillage 
sur leurs rapides vaisseaux. 

Les murailles sont d'une époque très-reculée, 
el semblent à peine postérieures aux murailles de 
My cènes. C'est un mélange du polygonal régulier 
et du second ordre hellénique. La pierre est un 
silex ferrugineux d'une dureté prodigieuse, et 
d'une couleur foncée qui varie du rouge au noir, 
et rappelle les murs que Ton tmuve dans l'fle de 
Milo. I^s assises sont presque toutes d'une énorme 
dimension , et se prolongent profondément à l'in- 
térieur de la muraille, dont s'explique ainsi Tim- 
niuable solidité. Leur taille est belle, et atteste 
un travail et une intention de parfaite régularité 
que l'art d'alors ne permettait pas d'atteindre. 
Par exemple y on retrouve ce défaut d'agencement 
produit par les angles capricieux du polygonal, 
qui nécessitent Tintercalation de petites pierres; 
ou bien, lorsque, dans un bloc énorme que 
l'on taillait, la matière manquait, il fallait rem* 
plir Tangle rentrant par la snillie de l'angle de 
la pierre voisine. Mais il est impossible de ne 
|)as lecoiHiaitre a la rareté de ces accidents que 
les arcliilecles cliorcliaient déjà soigneusement 
il les évilei-. 



s 
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I.ies tours du midi surtout sont remarquables 
par leur beauté et par leur force. Au sommet de 
la colline, des murs rasés, que Ton distingue à 
peine sous la végétation qui les recouvre, ont dû 
servir de base ou d^enceinte à difTérents monu- 
ments. 

L'embouchure du fleuve Anig^rns ou Minyéus, 
citée par Homère, se confond probablement au- 
jourd'hui avec les marais qui bordent la mer. Dès 
Tantiquité, du reste, les sables rejetés par les va- 
gues arrêtaient son cours: «Ses eaux fétides,» 
dit Pausanias ' (nous dirions aujourd'hui sulfu- 
reuses), a guérissaient les maladies de peau. » 
Après avoir prié dans la grotte des Nymphes ani- 
grides, les malades se jetaient dans le fleuve, le 
traversaient à la nage et en sortaient parfaitement 
sains. Le centaure Chiron , blessé par une flèche 
d'Hercule, avait lavé sa plaie dans l'Anigrus, 
qui resta depuis ce temps empesté par le venin 
de l'hydre. 

La route jusqu'à FAIphée n'tiffre rien de re- 
marquable. Le nymphœum, les sables et les pins 
se resserrent vers la côte et s'écartent peu à peu 
des montagnes; la terre devient de nouveau 
accessible à la culture. C'est sur les collines qui 
terminent la Triphylie et qui s'arrêtent au-dessus 

« Paus., ^/f^/., L C.V. 
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(le TAlpIiée qu'il faut placer Épifalium : d'après 
Strabon, Épitaliiim est la ville qu'Homère' nomme 
Tliryon; à cet endroit, on traversait ancienne- 
ment TAIphée et Ton entrait en Elide. 



ÉLIDE. 
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L'histoire des premiers temps de la Grèce est 
si obscure et la tradition si confuse^ qu'il faut tou- 
jours se garder des systèmes et des déductions les 
plus ingénieuses. Aussi, malgré l'opinion de Cla- 
vier S est-il permis de douter qu'Atlas, Promé- 
thée, Deucalion, aient régné sur l'Élide avant le 
déluge. Il est plus vraisemblable, d'après letémoi- 

' Histoire des premiers temps de la Grèce ^ 1. 1, p. 49. 
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gnage de Sirabon ', d'ApolloUore ^ et de Denys 
d'Halicarnasse ^, que Dardaniis était un prince 
originaire de ce pays. Chassé par le Fameux déluge 
qui submergea cette partie de la Grèce, il passa 
dans l'ile de Samothrace, puis en Phrygie. 

I^s Éléens , diaprés Pausanias ^ , regardaient 
comme leur premier roi Aëthlius. Aëlhlius eut 
pour successeurs Endyniion, dont les poètes ont 
Tait un berger aimé de Diane; Epéus^ et Éléus, 
qui donnèrent successivement leur nom au pays; 
Augias, dont Hercule nettoya les fabuleuses éta- 
bles, et dont il punit l'ingratitude en conduisant 
contre lui une armée d'Argiens et d'Arcadiens. 

L'hostilité de ce dernier peuple prouve que si 
jamais l'Élide avait fait partie de TArcadie, comme 
les Arcadiens le prétendaient, le lien était déjà 
brisé à cette époque, et que la communauté d'ori- 
gine était presque efTacée des souvenirs. Les Éléens 
étaient de race pélasgi(|ue, comme les Arcadiens, 
et se croyaient également autochtbones. 

Hercule prit et pilla Élis, battit les Pyliens de 
l'Élide, qui la secoururent, et n'épargna les Pi- 

' L. Vlil, p. 53. 

" L III, C. 12, S I. 

^ Jrit. mm., i. I , c. 6i. 

* Pans., EUd,^ I. I, c. 1. 

* l>cs Kléens s'appelèrent pendcint (pielqiie temps 6/MTft.t, 
du nom de ce prince. Homère leur conserve ce nom. 
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séens, qui suivirent cet exemple, que par respect 
pour un oracle de la Pythie. 

Les rois que je viens de nommer ne possédaient 
paa toute TÉlide, mais probablement le seul ter- 
ritoire d'Élis. Les autres princes^ moins puissants 
et souverains de villes qui restèrent obscures, fu- 
rent eux-mêmes promptement oubliés. Cepen- 
dant nous lisons qu'Augias, menacé par Hercule, 
avait appelé à son secours Actor et ses fils, sou- 
verains de rÉIide. Après sa mort, le pouvoir, ou 
plutôt le pays, est ' partagé entre quatre rois que 
roR retrouve cités par Homère ^. Des quarante 
vaisseaux qui composaient la flotte des Éléens, 
vingt suivaient Auiphimachus et Thalpius, dix 
suivaient Diorès, fils d'Amaryncée, dix Polyxénus, 
(ils d*Agasthène et petit-fils d'Augias. 

Diusfut le dernier roiaborigène : le contre-coup 
de Tinvasion dorienne le* fit tomber du trône. 
L'histoire de l'usurpateur qui prit sa place est sin- 
gulière. 

' Olç paaiXtidtç (i4T^v. ^Paas.9 £lid,f I, c. 1.) 

' Twv «3 Ti99Qiptç à^'/ipi fffotv* ôixa s* ivSpl ixévna 
N?it< fiCOVTO Oooii, fcoXtfç S' lp.&(tvov 'ElCItOi. 
Twv (Uv ap"Ap.;p((Aa}^oç xa) OaXtcioç ^YV)9a96v)Vy 
Twv S* 'AfAopuYxtiSvjc ?!p)^i xpaTfp(K Audpvjç , 
Twv Bï TtTa(>Tfov ^p)^i IloXu^fvo^ 6ioci$i(ç, 
XUk 'AYfltoOtvio; A^Y^ïdSaô dfvaxxoç. 

(//.,ll,v. 610.) 
i5 
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Les Héraclides, (|iii se souven^ienl de leur dé- 
faite à rislhme cinquante ans auparavant, ne 
savaient comment pénétrer dans le Péloponése. 
L'oracle leur avait conseillé de prendre pour guide 
de \eur enivepv'ise ce/ui qui aiYiii trois jr^ux. Naiu- 
rellecnent, leur embarras allait crpissant, lorsque 
le hasard leur fit rencontrer un homme qui cod-* 
duisait un mulet borgne. Cet homme , nommé 
O.rjf'/usy leur conseilla de rentrer par mer dans le 
Péloponése, conduisit leuis vaisseaux de Naupacte 
à Molycrium, et obtint en récompenseje pays des 
Ëléens qu'il avait fiabité.un an et dont il connais- 
sait la fertilité. Mais, craignant que les Doriens, 
s'ris voyaient rÉlide, ne voulussent plus la lui 
donner^ Oxylus les conduisit à travers les mon- 
tagnes de TArcadie. Après leur établis^emeni en 
Messénie^ en Laconie, en Ârgolide, jl alla prendre 
|)()Ssession de ses Etat» à la létc d'un corps d'Eto- 
liensy convint avec Dius d'éviter une bataille gé- 
néiale et de choisir de chaque côté un combattant 
ijui déciderait de leurs droits. Son champion fut 
vainqueur, el il monta sans obstacle sur le trône. 
Il eut res|)rit de respecter les coutumes du pays ' 



' Quant aux t^énrulogics qui rattacliaient à la fois Oxylus 
;inx Héraclides, ses protecteurs, et aux Atlandides, premiers 
souverains du pays, c'est une de ees flatteries que les courti- 
sans prodit^nent aux rois, dans les temps civilisés^ el que les 
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et de combler Dius d'honneurs; la ville d'Élis, 
accrue par les Étoliens qui l'avaient suivi, par le$ 
habitarits des bourgs qu'il eut l'art d'attirer dans 
ses tours, devint bientôt peuplée et florissante. 

•Parmi les descendants d'Oxy lus, le seul Iphitus 
mérited'étre nommé. Contemporain de l^ycurgue^ 
il remit en vigueur, d'après ses conseils, les jeux 
Olympiques. Un siècle après, en 780, nous trou- 
"vons là dignité royale abolie chez lesÉléens, sans 
c|oe l'histoire explique cette révolution. Ilschoi- 
si^'ont deux magistrats suprêmes % qui étaient en 
«iiéme temps présidents dés jeux : c'est pourquoi 
^n leur donna le nom A'HellanxxUces. Il y en eut 
<l'abord deux, ensuite dix, un par tribu. Ce nom- 
J>re varia encore, suivant les changements que 
subît la division en tribus. On élut aussi un sénat 
composé de quatre-vingt-dix membres, dont les 
flbnctioDS étaient à vie ; Aristote en fait mention. 

L'histoire des Élééns ne devint celle de toiite 
ÏÉlide qu'après la destruction de Pise. La rivalité 
<ies deux villes e^t célèbre, et, pour la suivre, il 
ffeiut remonter plusieurs siècles. 

Œnomaùs est le premier roi de Pise qui nous 
soit connu. Il était contemporain d'Épéiis, roi des 



conquérants ménagent à leurs peuples , dans les temps pri- 
mitifs où le pouvoir a besoin de prestige. 
' Paus., £//</., I, c. IX. 
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Élëens. Tout le monde sait comment Pélops con- 
quit sa Bile ef son tr6ne; mais ce qu'il faut remar- 
quer surtout, c'est que Pélops, fils de Tantale, 
chassé de la Lydie par Ilns^ était venu en Grèce 
avec de grandes richesses pour lever des troupes 
et reconquérir ses États '. Il avait réuni une armée 
d'Achéens en Thessalie ^ puis était passé dans le 
Péloponèse pour augmenter ses forces. Mais, trou-» 
vaut un royaume tout prêt, il oublia sa patrie et 
ses projets, et s'établit en Élide avec les Acbéens 
qui Tavaient suivi. Par conséquent, il est probable 
que rhostilité de race, autant que le désir de pré- 
sider aux jeux Olympiques, rendit plus acharnée 
la lutte des d€ux villes. 

I^s enfants de Pélops, grâce aux richesses de 
leur père, trouvèrent des trônes dans le Pélopo* 
nèse : ainsi Pitthée, Trœzen, Atrée, Thyeste; mais 
on ne sait pas quel fut son successeur dans le 
petit royaume de Pise, qui pendant plusieurs siè- 
cles resta enseveli dans Toubli. 

Pausanias cite un certain^ Pantaléon ^, qui, dans 
la 34* olympiade, s'empara de la tyrannie et la 
transmit à ses fils Démophon et Pyrrhus. Sous ce 
dernier, Pise fut vaincue et détruite, et il semble 
qu'elle ait tout fait pour s'attirer ce désastre, en 

' ïhucyd., I. I , § 9. 

» Pans., E/ifi., [\,c.\\l 
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bravant à plaisir les Eléens. Dès la 8^ olympiade^ 
les Piséens avaient appelé Phidon d'Argos ', le 
plus violent des tyrans de la Grèce, et présidé les 
jeux avec lui. Dans la 34^ Pantaléon rassembla 
fine armée chez les peuples voisins, et assui*a une 
seconde fois à son peuple une préséance qui de- 
vait lui être fatale. LesÉléens se montrèrent pour- 
tant modérés, malgré la puissante alliance def 
Lacédémoniens. Car, dans la /|8^ olympiade, in- 
<]uîets des am»ements<ie leurs ennemis, ils avaient 
pris les devants et envalii leur territoire. Mais ils 
se laissèrent toucher par les prières et les pro- 
messes de Démophon, et seize femmes choisies 
dans chacune des seize villes de rÉIide arrangè- 
rent le différend à l'amiable *. Leur indulgence 
fut mal reconnue. Sous le règne de Pyrrhus, les 
Piséens leur déclarèrent la gueire de leur propre 
mouvement, et soulevèrent contre eux les villes 
de la Triphytie. Us furent vaincus, leur ville dé- 
truite, et ils allèrent clieixher un asile en Etrurie, 
ou Pise leur dut vraisemblablement sa fondation 
et son nom. 

Dès lors, les Éléens^t maîtres de toute l'Élide, 
se livrèrent entièrement à la paix, à l'agricnhure^ 

• Paus., £/«</., l,c. XXII. 

• Hnd,,c, XVJ. 

' Polylio,!. IV, §7^ 
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et à la célébi*alion des fêtes solennelles qui a(tî- 
raienl toute la Grèce. Pendant longtemps, ce ca- 
ractère pacifique et sacré de l'Élide fut reconnu 
si sincèrement par le reste des GrecsS q^ie les 
troupes étrangères déposaient leurs armes eu 
entrant sur le territoire consacré à Jupiter; les 
Éléens ne les leur repdaient qu'à I3 frontière \ 
L'invasion des Perses les tira de ce calip^ profond, 
et ils coururent s'unir aux défenseurs de la com- 
mune patrie. Les T^cédémonienfi, leui*s anciens 
alliés, qui auraient voulu armer le monde entier 
contre Athènes, les forcèrent de se mêler aux 
sanglantes agitations de la Grèce et.de les suivre 
en Àttique. 11 est vrai que cette violence tourna 
bientôt contre eux : les Éléens, impatients de se- 
couer leur joug, se liguèrent avec les Arcadiens, 
les Argiens et les Athéniens. Et même, lorsqu'Agis 
envahit TÉlide, ils le battirent à Olympie et le 
chassèrent de Tenceinte du temple où il avait osé 
engager le combat. 

Agis avait entrepris cette expédition, disait-il, 
pour venger Lrcfis, athlète lacédémonien que les 

' t)ons le principe, au contraire, tous les Péloponésiens 
s'étaient refusés ji le reconnaître et à se soumettre ù la trêve 
sacrée. Il fallut une peste, avertissement des dieux, et la voix 
toute-puissante de l'oracle de Delphes pour les persuader. 

* Phlégon de Tralles, Fnigm. sur 1rs Olympiques ^ dans 
(■ronovins. 
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HellanodicesavaietUfait frapper de verges. Comme 
les Éléens avaient exclu les Lacédémoniens des 
jeuxy il s'était donné pour Thébaiu; la sévérilé 
avec laquelle cette supercherie fut punie prouve 
avec quelle autorité les Éléens maintenaient leurs 
privilèges contre les plus puissants États. 

Mais l'âge d'or de l^lide ne devait plus renaî- 
tre. Affaiblis par des divisions intestines, dont les 
causes et les détails sont ignorés, ils subirent l'al- 
liance de Philippe, roi de Macédoine; et, si leur 
patriotisme refusa de combattre avec lui à Ché- 
ronée, leur haine contre Lacédéraone les poussa 
à le suivre dans son invasion en Laconie. Après 
la mort d'Alexandre, ils s'unirent aux Grecs con- 
tre Antipater. 

Leur fin fut obscure^ et la domination romaine 
les trouva prêts pour la servitude. Peut-être cette 
période de leur histoire fut-elle la plus heureuse, 
sinon la plus honorable. Ils retrouvèrent forcé- 
ment cette paix intérieure et extérieure qu'ils 
avaient depuis longtemps oubliée. Leurs fêtes et 
leurs pompes leur restaient, occupations qui res- 
semblaient à la vie politique, source de richesse, 
sacerdoce que les Romains eux-mêmes continuè- 
rent de respecter. 
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ÏjCS écrivains anciens, paiiiciilièremenl Pausa- 
nias, nous ont laissé tant de détails sur la ma- 
nière dont se célébraient les jeux Olympiques, 
l'abbé Barthélémy a recueilli si complètement les 
textes et les a si habilement mis en œuvre dans 
son récit, qu'il a rendu inutile toute nouvelle 
recherche sur ce sujet. Aussi, n'ai-je Tintention 
de m'arrêler que sur la partie historique qui con- 
cerna rétablissement de ces jeux; j\ mêlerai 
quelques considérations générales qui n'ont point 
trouvé place dans le vovîige imaginaire d'Ana- 
charsis. 




à« ^*^" , à «« ^^""^ «ne ao»«\«''* „ de ^» 
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parce qu'elles attestent le combat des deux reli- 
gions. Ceux qui veulent que Prométbëe ait régtté 
en Élide le donnent pour protecteur au nouveau 
dieu, et cette fois ils trouvent une preuve éclatante 
dans le mythe de Prométhée , reconnu par toute 
la Grèce et immortalisé par Eschyle. 

Ed outre, ces fictions semblent indiquer que 
les jeux Olymijiques furent apportés de Crète. 
Hercule Idéen et les Uactvles. ses frères, les celé- 
brèrent les premiers, d'après le témoignage de 
Pausanias. De là éette confusion naturelle qui 
attribuait au dieu l'œuvre de ses ministres. 
Voici d'autres faits à l'appui de cette opi- 
nion. 

Dansja suite des temps, un autre Cretois, Cfy- 
ménusj qui se prétendait descendant d'Hercule 
Idéen afin d'être niieiix accueilli en Élide, remit 
en vigueur les jeux oubliés, et i^éussit à les rendre 
si popiiJaîres que presque tous les rois du pays 
ou des pays voisins, Endymion, Pélops, Amy- 
ifaaon, Nélée, AogiasS tinrent à honneur de les 
renouveler. 

A Delphes, les premiers prêtres d'Apollon fu- 



' Dans le onzième chaut de VUiadCy Nestor raconte qu'Aii- 
gias retint les chevaux et le char que son père Nélée avait 
envoyés* en Elide, pour y disputer le prix d*' lî» course et le 
trépied promis au vaiuipieiir. 
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reni également des Crélois, qui^fa aussi, inslitiiè- 
reiit desjeiiXy les jeux Pytbiques. 

Enfin Lycurgue rapporta vraisemblablement 
lui-même de la Crète le projet qu'il réalisa de con- 
cert avec Iphitus. 

Afais il est du moins certain qu'il ne faut pas 
attribuer à. Hercule, fils d'Alcmène, l'institution 
de ces jeux ; il les fit seulement célébrer de nou- 
veau, après la défaite d'Âugias et la prise d'Élis '. 
Ses chevaux, conduits par lolas, remportèrent le 
prix de la course de chars. Castor fut vainqueur 
à la course, PoUux au pugilat : cette double vie- 
toire attacha au nom des Dioscures la gloire ira- 
mortelle qui les fit dieux. Hercule lui-même ne 
dédaigna pas de descendre dans l'arène et de 
gagner la palme de la lutte et du pancrace. Jamais 
olympiade ne vit des concurrents plus illustres, 
si toutefois les Éléens n'avaient pas inventé ces 
traditions pour prouver l'antiquité de leurs jeux. 
Mais l'éclat de ces dernières fêtes fut suivi d'une 
interruption prolongée. En vain Oxylus, qui, pour 
faire oublier son usurpation, s'attachait aux vieux 
souvenirs et a\jx vieux usages, essaya-t-il de les 
faire revivre. Les bouleversements produits dans 
le Péloponèse par l'invasion dorienne, les guerres 
entre les Étals divisés d'intérêts, les luttes intes- 

' Paus., ElitL, 1, r. VMl. 
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tines entre les deux races, entre la royauté et l'oH- 
garchie, puis entre l'oligarchie et la démocratie, 
les émigrations des vaincus ou des mécontents, 
cet état de choses, violent et transitoire, était trop 
contraire à de semblables desseins. Les Dorien», 
malgré leur culte pour Jupiter Olympien, malgré 
la satisfaction qu'ils devaient éprouver en trou^ 
vaut chez la race conquise les divinités qu'ils ap- 
portaient avec eux, furent sourds à l'appel d'Oxy^ 
lus. 

L'histoire attribue au roi Iphitus le rétablisse- 
ment solennel des jeux Olympiques, ou plutôt leur 
institution véritable; car jusqu'à lui ce n'était 
qu'une fête locale sans périodicité. Mais il ne fit 
que suivre les conseils de Lycurgue, qui portait 
partout sa pensée de législateur. Lycurgue sentait 
combien la paix était nécessaire à Sparte, pour- 
que les nouvelles lois et les nouvelle!» mœurs y 
prissent racine. Aussi vit^il surtout dans les jeux 
Olympiques un moyen de suspendre des guerres 
éternelles entre les peuples du Péloponèse, et de 
rendre la paix plus inviolable, en la plaçant sou& 
la protection de la religion. Il fit parler l'oracle de 
Delphes, complice acquis à l'avance à tous les 
projets salutaires ; il fit inviter par les Éléens tous 
les peuples du Péloponèse à assister aux fêtes d'O^ 
lympie; il traça lui-même, suivant Aristote % les 

y Aristote cité par Plutarqiie, Vie de Lycurgue y § i. 
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lois de la suspension d'armes qui se devak obser- 
ver alors, véritable trêve de Dieu qui devançait 
le chrislianisme. 

L'opinion la plus générale place en 884 le règne 
d'iphitus, cent huit ans avant que les Éléens in- 
scrivissent la victoire de Conœbus sur leurs regis- 
tres et fondassent l'ère des olympiades. Pourquoi 
les Grecs ne les comptèrent-ils pas dès le règne 
d'Ipbitus? Est-ce parce qu'ils ne savaient alors ni 
fixer leur bistoire ni se créer des annales ? Ou bien 
ridée de Lycuigue resta-t-elle longtemps stérile^ 
et les jeux Olympiques ne commencèrent-ils qu'un 
siècle après à attirer le concours entbousiaste de 
toute la Grèce? On le présumerait, en lisant dans 
Pausanias que le prix de la coui*se était le seul 
prix proposé jusqu'à Corœbus. Ensuite, comme 
si l'attention naissante des Grecs avait besoin 
d'être fixée el leur empressement excité i>ar des 
plaisirs plus complets^ de nouveaux exercices s'a- 
joutent rapidement aux premiers : le double stade 
dans la i4^ olympiade', le pentathie et la lutte 
dans la 18^, le pugilat dans la â3^ la course des 
chars dans la a5^ etc. Au reste, cette nécessité 
d'innover, loi de tous ses spectacles, fut poussée 
si loin, que^ dès la 4^^ olympiade, il y avait des 
prix de course, de lutte, de pugilat, pour les en- 
fants. 

• Pans., iS^/zV/., I , c. Vil t. 
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Ainsi, nous voyons deux périodes bleu distinc- 
tes dans rbistoire de la fondation des jeux olym- 
piques. 

La première est fabuleuse et composée de tradi- 
tions recueillies dans le pays. Si on ne refuse pas 
toute croyance à ces traditions, il en résulte que 
ces cérémonies, apportées de Crète avec un dieu 
nouveau, n'eurent, dans le principe qu'un carac- 
tère sacré, destinées à attirer les populations du 
voisinage autour du dieu, à rendre son culte 
aimable et populaire, et à tourner la curiosité an 
pEGHt de la religion.. Ce but une fois atteint, au 
milieu des guerres et des malheurs d'une époque 
barbare, les fêtes n'offrent plus qu'intermittence 
et obscurité. Cependant elles avaient laissé des 
traces profondes dans les souvenirs du peuple; 
car tous les rois intelligents de l'Élide, tous ses 
conquérants, timent à honneur de les faire célé- 
brer, et il se trouva une ville, Pise, qui aima mieux 
périr que de renoncera les pi*ésider. 

I^ seconde période^ au contraire, est tout bis- 
torique, et la pensée politique a pris la place de 
la pensée religieuse. H serait ridicule de prêter à 
Lycurgue la charité qui a dicté au christianistne 
la trêve de Dieu, ou les chimères de ceux qui 
révent le désarmement des peuples et la paix uni- 
verselle. Mais, tout en reconnaissant qu'il a été 
conduit surtout par legoïsnie national^et le désir 
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des Athéniens. Cliacun, en retournant clans son 
pays, comparait ces jours de délices et d'union 
aux tristesjournées que leurs divisions leur avaient 
faites, et on se jurait de tout faire, dans les assem- 
blées, au sénat, pour v mettre un terme. En ra- 
menant avec des honneurs inouïs ses athlètes 
vainqueurs, chaque peuple ne ramenait-il pas en 
triomphe la Gloire innocente et la Victoire que 
le sang ne souille pas? 

Voilà peut-être cequeLycurgue avait entrevu, 
espérant que cette influence salutaire des jeux 
Olympiques s^accrx)]trait avec les années et avec le 
progrès des mœurs. Mais un caractère aussi léger, 
aussi mobile que le caractère grec ne pouvait con- 
server longtemps l'impression de quelques heures. 
A peine était-on de retour, et déjà le rêve s'était 
évanoui : les intérêts et les vieilles querelles re- 
paraissaient, les chefs ambitieux reprenaient leur 
ascendant, les orateurs parlaient, les assemblées 
s'agitaient, el bientôt les préjugés et la guerre 
avaient reconquis leurs droits imprescriptibles. 
L'histoire ne prouve que Irop combien ces éter- 
nelles divisions, pour lesquelles la Grèce semblait 
née, s'augmentèrent avec le temps; elles finirent 
par livrer tous les États épuisés aux conquérants 
étrangers, à ces barbares Macédoniens^ que l'on 
avait d'abord si fièremenl exclus des jeux , parce 
cju'ils n'élaienl pas Grecs. 
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Les jeux Olympiques, pour avoir iiiaiu|ué le 
but impossible qui leur avait été fixé, n'en eurent 
pas moins une grande action sur radoucissement 
des mœurs, sur la diffusion de la civilisation et 
des lumières, en mettant en contact les peuples les 
plus arriérés avec ceux qui devançaient glorieuse- 
ment le siècle. On n'y admirait pas seulement la 
force, la beauté, l'adresse du corps; le génie y 
trouvait aussi la publicité et la gloire. Les oeuvres 
d'art innombrables que cliaque ville apportait à 
Olympie, le peuple de statues qui remplissait 
TAltis, les écrits qui se récitaient sous les porti- 
ques, n'était-ce pas la lutte des intelligences à côté 
des luttes gymnastiques? La palme était plus belle: 
c'était l'immortalité. Là, les Grecs se contemplaient 
avec orgueil les uns les autres et puisaient ce sen- 
tmaent de nationalité qui leur faisait tant mépri- 
ser les autres nations. Là aussi, ils payaient leurs 
dettes communes aux sauveurs et aux bienfaiteurs 
de la commune pairie. C'est là que Thémistocle 
recevait la plus délicieuse des récompenses, et 
qu^enivré par les regards et les applaudissements 
de la Grèce, il proclamait ce jour le plus beau 
de sa vie. C'est là que Platon sentait sa sérénité 
philosopliique troublée par une joie orgueilleuse, 
lorsqu'il entendait autour de lui le murmure flat* 
teur de toute l'assemblée. 

Quand une sage et généreuse pensée a été dé- 
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posée dans une institution, il n'appartient qu'au 
temps d'en développer les bienfaits; mais alors 
mérae qu'il la détourne de son but, c'est toujours 
à un bien qu'elle aboiitit, comme par une conso- 
lante fatalité. 
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CHAPITRE III. 



L4 VALLÉk DB LALPHICE. 



L'Alphée, tant chanté par les poètes , est le 
plus grand et le plus beau fleuve du Péloponèse, 
le seul même qui mérite véritablement ce nom. Sa 
source est en Ârcadie, à cinq stades èiAséa et à 
quelques pas des sources de l'Eurotas'. Les an- 
ciens disaient que les eaux naissantes des deux 
fleuves, après s*ctre mêlées, se précipitaient en- 
semble dans un gouiTre, et que l'Eurotas repa- 
raissait en Laconie, TAlpbée dans la plaine de 
Mégalopolis. Grossi bientôt par VHiUsson^ le Bé^ 
renthéates , le Gorlynius y le Buphagus et par de 

• Pau$., j^rcad., XLIV. 
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nombreux torrenls, il sort inipéliieusemenl des 
gorges du Lycée, el, quand XÉrymanihe et le 
iMdon lui ont apporté leurs eaux abondantes, il 
s'étend dans la vallée d'Olympie, toujours rapide 
mais majestueux. 

D'Ol^mpie à la mer, il traverse une longue 
plaine et de riches pâturages où errent, comme 
jadis, des troupeaux de chevaux, descendants 
bien dégénérés des glorieux coursiers de l'Elide. 
La mer n'était point pour l'Âlphée un tombeau 
où se perdaient son nom et ses eaux. I^ nature 
avait pour lui fait taire ses lois, et les flots, tou- 
chés ou vaincus par Tamour du dieu, s'écartaient 
devant lui, le laissant pousser son cours jus- 
qu'aux côtes de la Sicile et se mêlera la fontaine 
Aréthuse : fiction charmante, qui transporte la 
pensée d'un bord de la mer Ionienne à l'autre, 
et lui fait entrevoir, au delà de Thorizon et des 
espaces, la Sicile, cette autre Grèce, et la belle 
Syracuse. 

L'Alphée sert de base, au sud, à la vallée d'O- 
lympie, (|ui s'étend sur sa rive droite et s'enfonce 
vers le nord, entre deux chaînes de collines per- 
pendiculaires au fleuve. Mais ce long enfonce- 
ment, (|ui a la forme d'un immense stade et que 
traverse le Cladeus ^ ne sert que de dégagement 
à la vue et d'ornement à la vallée. Olympie était 
près de rAl|)hée, entre le umnt Kronius ei l'em- 
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boiicliure du Cladeus. En face, sur la rive gauche 
du fleuve, s'élèvent de vertes collines, aux pentes 
douces et ombragées, aux contours harmonieux , 
derrière lesquelles le souvenir cherche 5ci7/r;/i/^, 

retraite de Xénophon, la belliqueuse y^S/i/» ®^ ^^ 
redoutable moui Tj-pseus , d'où l'on précipitait 
les femmes qui osaient passer l'Alphée et assister 
aux jeux Olympiques '. 

Le caractère de ce site est tout différent du ca- 
ractère général du Féloponèse. Ce ne sont plus 
de hautes montagnes, des rochers abrupts et 
brûlés du soleil , des mouvements violents de ter- 
rain, des ravins sauvages. De tous côtés, la na- 
ture a une richesse et une douceur qui portent 
rameau calme, aux riantes pensées, et qui sem- 
blent appeler les fêtes et les joies pacifiques. 
Comme si l'on avait craint que la présence des 
hommes et le tumulte des villes ne troublas- 
sent ce lieu enchanteur, les dieux seuls et leurs 
ministres l'habitaient. I^a vallée n'était qu'un 
sanctuaire rempli de temples, de statues et de 
monuments : retraite silencieuse et recueillie de 
la religion et des arts. 

Aussi éprouve-t-on un étonnement bien naturel 
en ne retrouvant aucune trace de tant d'édifices 
que ni les guerres, ni les incendies, ni les mal- 

* Paus., i?//</., I, c. VI. 
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lieurs qui atteignent les villes n ont dû détruire. 
Une fouille heureuse, dont la gloire s'attache au 
nom français y a découvert remplacement et les 
restes du temple de Jupiter Olympien. Mais les 
templesde Junon^de Cérès, de la Mère des dieux, 
de Vénus Céleste ; mais le grand Autel , le Pé- 
lopium, le Prytanée, le Gymnase, les portiques, 
les murs de FAltis, le Stade, l'Hippodi^ome, que 
sont-ils devenus? C'est à TAlpliée qu'il faut 
demander compte de tant de désastres, à ses 
inondations, qui, année par année, siècle par 
siècle, ont renversé les monuments, enti'Biné les 
plus énoi*mes pierres, et recouvert de douze 
pieds de limon ce qu'elles n'avaient pu a^rracher. 

Il n'est point douteux que, dans l'antiquité, 
des ouvrages considérables n'eussent été exécutés 
pour arrêter la violence du fleuve. Pausauias dit 
plusieurs fois ' que le Stade et un des côtés de 
l'Hippodrome étaient fermés par des levées, des 
terrassements, parce qu'ils étaient voisins du 
fleuve. Une autre preuve curieuse, c'est l'humi- 
dité de l'enceinte sacrée, et les précautions que 
l'on prenait pour préserver la statue d'ivoire, 
œuvre gigantesque de Phidias. 

(c Toute la partie du pavé qui est devant la sta- 
c( tue de Jupiter est en marbre noir; mais elle est 

« Pans., £7fV/., I,c. XX, XXI. 
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<c entourée d'iïn rebord de marbre blanc de Paros, 
« afin de contenir i*luiile qu'on y verse. Cette 
N Iiuile empêche rijuniidité de gâter la statue, car 
« TAltis est u/i endroit marécageux '. » 

LWItis était donc à peu près au niveau du 
fleuve, comme les fouilles de Texpédition de Mo- 
rée Tont prouvé. En temps d'inondation, com- 
ment l'Alphée n'eùt-il pas tout envahi, s'il n'eût 
été contenu par des digues et des teriasses en- 
tretenues avec soin? Elles ont cédé au temps; 
emportées les premières, elles ont laissé sans dé- 
fense les monuments qu'elles protégeaient. 

Aujourd'hui donc, voici tout ce qui reste à 
Olympie : 

i^ Les premières assises du temple de Jupiter. 
On ne les aperçoit qu'en arrivant au bord des 
tranchées qui les ont découvertes ^. 

a^ Une ruine romaine, en briques, au pied du 
mont Kronius. C'était une salle carrée, avec une 
voûte qui est tombée. On y trouve quelques tra- 
ces de stuc. 

3^ Plus près de l'Alphée, une autre ruine en 
briques et cinq ou six petites salles carrées, pla- 
cées parallèlement, où Ton a voulu voir, je ne 



• Paus., EUiL I, c. XI. 

* V. V Expédition de Morèv er le ivcit des fouilles par 
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sais pourc|uoi , des remises de chars. Ces salles 
sont adossées au terrain d*exhaussemenl déposé 
par rinondaiion; elles ont leurs -fondations dans 
la plaine plus basse où TAlphée promène son lit 
changeant. 

4^ Un piédestal de statue auprès du mont Kro- 
nius. On y voit encore la marque des pieds et des 
crampons. Il portait la statue d*Archélaûs, dit 
l'inscription; elle lui fut élevée, au milieu du 
deuxième siècle après J. C, par les Éléens re- 
connaissants'. 

5® Des traces de murs, de digues peut-être, sur 
les bords du Cladeus. 

6^ Également sur les bords du Cladeus et dans 
le petit ravin où il coule, les débris d'un temple 
dorique. On aperçoit dans les flancs du ravin , à 
douze pieds au-dessous du niveau du sol , des 
assises encore eu place et des tambours de colon- 
nes. Dans le lit même du torrent, au temps des 
eaux basses, on retrouve tous les éléments du 
temple : colonnes cannelées, chapiteaux, archi- 
traves^ triglyplies. Tout cela est dispersé, à demi 
enfoncé dans le sable, et semble n'attendre que 
la main d'un architecte pour se relever et repren- 
dre sa place. 

' Outre cette inscription , on en lit deux autres beaucoup 
plus longues sur les deux laces latérales du piédestal. Vny, le 
chapitre suivant. 
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I^ temple était dorique et delà meilleure épo- 
que, mais petit, comme le prouvent ses colonnes, 
qui n'ont que di\-liuit pouces de diamètre. Nul 
doute qu'il ne fut défendu par des constructions 
contre leCladeus, sur les bords duquel il s'éle- 
vait. 

Les monuments que renfermait Ulympie sont 
longuement décrits par Pausanias. Aujourd'hui 
qu'il n'en reste plus rien, on est heureux d'avoir 
son récit pour se faire une idée de ce que conte- 
nait un lieu si célèbre. Malheureusement, ses des- 
criptions ne suivent aucun ordre et n'indiquent la 
situation des lieux et des clioses que d'une ma- 
nière fort vague, ou ne l'indiquent point du tout. 
Je résumerai brièvement son énumération. 

1^ bois consacré à Jupiter s'appelait y4ltis, mot 
ancien pour aX<7oç '. Ce nom s'étendait à toute 
l'enceinte sacrée, où les autres dieux n'avaient 
point droit de possession , bien qu'ils y eussent 
des temples : ils n'étaient que les hôtes de Jupiter. 
Li'Altis s'étendait jusqu'au mont Kroniusau nord, 
jusqu'au Cladeus à l'ouest, comme le prouve un 
texte de Xénophon ^, à Test jusqu'à l'entrée de 

• 'AXX' w Tliaa; ti55£v8pov ctt* ^Aa^so) oiXabç, 

(Pind., Olfmp., Vltl, v. 9.) 

* 'Etci tou KXaScou TroTauou Ô; irapoi tJjv "AXtiv xoiTa^^uiv x.T. X. 

{HeiL,\,\\ïï,c. 4.) 
'M. Leake, dans son plan rehlanré d'Olyinpic*, n'a pas eu 
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THippodrome; au sud, il était vraisemblement pa- 
rallèle au cours de l'Alphée, et très-voisin du 
fleuve. 

L'Âltis avait trois entrées : l'entrée publique, 
du côlé de THippodrome; Tenti'ée des Proces- 
sions , à Touest , du côté du Cladeus; la troisième 
est inconnue. 

Les monuments les plus remarquables de l'Al- 
tis étaient : 

1*^ \j^ temple de Jupiter^ au centré de TAltis, 
à une égale distance de TAIphée, du Cladeus et 
du mont Kronius. Derrière Topisthodome crois- 
sait l'olivier sauvage dont on couronnait les vain- 
queurs'. 

'^ Le Pélopium^ au nord du temple de Jupiter, 
et assez loin pour qu'un grand nombre de statues 
et d'olTrandes trouvassent place dans l'intervalle. 
C'était une enceinte d'environ cent pieds de long, 
entourée d'une balustrade de pierre et plantée 
d'arbres. Pélops était révéré à Olympie de préfé- 
rence à tous les béros, et son épaule était pré- 
cieusement conservée dans ce sanctuaire. 

S^ Le Grand Autel de Jupiter Olympien, en 

é^ard à ce texte, car il airèle TAltis vers Touesl, à ud point 
tout arbitraire. {Voy, le Supplément aux Voyages dans le Pé- 
loponèse.) 

' V. \ Expédition de Aloréc^ et Ir Jupiter Olympien , pai' 
Onatreiiière de Quincv. 
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avant du Pélopium et du temple de Junon. Cet 
autel était fait avec la cendre des cuisses des vic- 
times que l'on sacrifiait à Jupiter. Le soubasse- 
ment (proth/sis) avait cent vingt-cinq pieds de 
circonférence; la partie supérieure [thysiastérion)^ 
trente-deux pieds; et Faute! entier avait vingt- 
deux pieds de haut. On sacrifiait la victime sur la 
protbysis; on brûlait les cuisses sur le tbysiasté- 
rion; les cendres étaient recueillies au Prytanée, 
et chaque année, le i3 du mois Elaphion, les de- 
vins les apportaient, les délayaient avec Feau de 
TAlphée et en enduisaient l'autel, qui s'agran- 
dissait ainsi sans cesse. 

4® Les autels de Vesla , de Saturne et Rhéa, 
de Jupiter et Neptune, de Diane et Junon, de 
Minerve Ergané, de l'Alphée et Diane, de Vul- 
cain, d'Hercule Parastatès, de Jupiter Hercaeus, 
de Jupiter Céraunîus, des dieux inconnus, de la 
Victoire, de Junon Olympienne, d'Apollon et 
Mercure 9 de la Mère des dieux, de l'Occasion, 
d'Hercule, de la Terre, de Thémis, de Bacclius 
et des Grâces, des Muses, des Nymphes, et cent 
autres autels sur chacun desquels les prêtres éléens 
sacrifiaient une fois par mois. Dans son énumé- 
ration, Pausanias Tait remarquer qu'il n'a point 
^rd à l'ordre dans lequel sont situés tous ces 
autels, mais à l'ordre que les Éléens suivaient en 
offrant leurs sacrifices. 
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5^ Le P/ytaneey où Ton entretenait jour et nuit 
le feu sacré, et où se recueillaient les cendres 
desriilées à Pautel de Jupiter. C'était anissi dans le 
Prytanée qu'était la salle des festins, et que Ton 
réunissait à la même table les vainqueur^ dans 
les difTérents jeux. 

6® Le temple de Janon, d'ordre dorique, avec 
cette particularité qu'une des colonnes de l'opis- 
thodome était en chêne : on l'avait conservée 
comme preuve de l'antiquité d'un temple cons- 
truit la première Fois par Oxylus '. 
- Le temple de Junon était desservi par des fem- 
mes; on avait même institué des jeux où les jeunes 
filles se disputaient le prix de la course. Le por- 
trait de celle qui était victorieuse était suspendu 
dans le temple. C'était une compensation offerte 
aux «femmes exclues des jeux Olympiques. Le tem- 
ple de Junon ne pou vait, comme le pense M. Leake, 
se trouver en avant du temple de Jupiter, et lui 
masquer, par conséquent, le soleil levant. 11 de- 
vait se trouver au nord-ouest de ce temple et du 
Pélopium ^, parallèle à tous le^ deux, et en ar- 
rière du Grand Autel. Ainsi la statue du dieu 

' Je renvoie à Pausanias, pour l'énumération de toutes les 
statues et curiosités qu'on y conservait. t.c fameux cfiffre de 
Cxpséins, un des plus anciens produits de la toreulique, T 
était renfermé. 

' Paus., iF//^., I,c. XIX. 
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pouvait regarder librement les premiers rayons 
du jour et les jeux célébrés en son honneur. 

7® Le Mélcoûmy ou temple de la Mère des dieux, 
d'ordre dorique et de grande dimension *. Peut- 
être était-fl sur les bords du Cladeus. 

8° Liefi paniques (tEcfiQj sous lesquels la voix 
se répétait jusqu'à sept fois. C'étaient des pœciles 
ornés de nombreuses peintures. 

9'' Les Trésors^ au nord du temple de Junon et 
près du Kronius. 

Us avaient été construits sur une levée pour 
mettre à Tabri des inondations les offrandes et les 
prémices du butin,, que les différents peuples, y 
déposaient. Car il ne faut pas attacher au moitrésor 
une autre idée et y supposer des richesses en- 
tassées. 

lo^ hà temple et lUth/iejOxx Lucine Olympienne, 
entre les Trésors et le Kronius. 

II® Le temple de Vénus Célestey près de celui 
d'Ilithyie. Il était ruiné du temps de Pausanias. 

la** V Hippodamiufn i eute'mie carrée d'environ 
cent pieds, située près de la porte des Proces- 
sions, entourée d'une balustrade, comme le Pé- 
lopium, dont elle était voisine. 

\y Vjq tiouieutén'on, où se réunissaient les 
Hdianodices. 

' MiycOtt (Asyav ml\ ipYotaiot Atiipiov.. 
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i4** Le Thcocoléorij demeure des ministres des 
dieux. Chacun d'eux était de service pendant un 
mois. 

i5^ Le Zanèsj au pied du mont Kronius. C'é- 
tait un soubassement sur lequel on avait élevé de 
nombreuses statues à Jupiter; elles avaient été 
payées par les amendes imposées aux athlètes qui 
avaient enfreint la règle des jeux. Chaque statue 
portait une inscription en assez mauvais vers élé- 
giaques. 

i6^ I^s innombrables statues que Pausanias 
énumère si longuement. On en comptait dans 
TAllis jusqu'à trois cents, faites par les plus cé- 
lèbres sculpteurs. Quant aux statues de moindre 

valeur, on estimait qu'elles n'allaient pas à moins 

■f 

de trois raille, si du odoins il but admettre le 
chiftre de Pline'. 

Enfin, en dehors de l'enceinte sacrée, mais 
attenant aux murs de TAltis : 

I** \j atelier de Phidias j religieusement con- 
servé par les Éléens. C'était là que le grand ar- 
tiste avait travaillé par morceaux à la statue de 
Jupiter. On y voyait un autel consacré à tous les 
dieux. 

1^ Le iJonids^urn , silné près du chemin des 
Processions. Une ruelle seulement le séparait de 

' Pline, Wst. nat„ XXXIV, 7. 
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la pqrte par laquelle elles entraient. Un' habitant 
du pays, npmmé Léoniclas, avait consacré au 
dieu cet édiBce, qui devait être une sorte de pa* 
lais : car il servait à loger les itiagistrais romains 
qui gouvernaient la Grèce. 

3^ Le Gjrmnasej où les athlètes s'exerçaient et 
se préparaient aux luttes olympiques. A l'orient 
du gymnase, il y avait un mur auquel étaient 
adossées les chambres des athlètes; elles regar- 
daient le vent d'Afrique et le soleil couchant. 

4^ Dq npéme côté, mais au delà du Cladeus, 
le tombeau (ÏŒnomaûs et les ruines de ses écu- 
ries. Tout auprès, le tombeau des Arcadiens tués 
à l'attaque d'Olympie, dans la io4^ olympiade^ 

5** Le temple de Cerès Chamyne^ situé sur un 
des côtés de l'HippodronM, à l'extrémité.. 

6® Le Stade j formé de terres rapportées. Le 
sommet^ c'est-à-dire la courbe du fera cheval, 
commençait au pied du mont Kronius, près du 
Zanés. Pausanias le place à droite du Zanès, ainsi 
que l'entrée secrète par laquelle les combattants 
et les Hellanodices entraient dans le st^de. Du 
temps de Strabon, il était au milieu d\m bois 
d'oliviers sauvages ^ . 

7^ Le portique d^/égnaptusj qui séparait lé 
Stade de l'Hippodrome. 

• Strabou, Vni,|).^53. 

"7 
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8^ VHippnphésisj où se lenaient lès chevaux 
avant la coursé, dans des loges distribuées par le 
sert. L'aphé^s avait la forme d'une proue de vais- 
seau ^ large près du portique d'Agnaptus, étroite 
à rentrée de THippodrome. Chaque côté avait qua- 
tre cents pieds de long. Quand Taigle de bronze 
avait donné le signa) en batfant des aifes, les cor- 
des étaient enlevées, les chevaux sortaient des lo- 
ges et venaient s'ah'gner à Textrémité de Taphésis; 
puis, la barrière tombée, ils se précipitaient dans 
THippodromé par VEmbolus. L'inventeur de cet 
ingénieux système se nommait Clécetas^ et il était 
si fier de son œuvre qu'il écrivit sur une statue 
(|uil avait faite à Athènes : « Je siiis l'ouvrage de 
irCiéœtas., qui imagina le premier l'Hippaphésis 
« d^Olyrapie '. » 

9^ VHippodromèj qui av^it quafre stades de 
circuit, et probablement le même axe que le 
Stade et TAphésis. Un de ses côtés était plus long 
que l'autre; c'était une terrasse élevée par la 
main des hommes. Sur cette terrasse et près de 
la statue, était un autel de forme ronde, qui épou- 
vantait les chevaux sans qu'on put en connaître 
la cause; on l'appelait, pour cette raison. Ta- 
raxippus. Le plus petit côté (le l'Hippodrome 



Teu^s a^ KXEiotTa; utôç 'Api9TOxXsou<. 
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était une colline peu élevée, à rextrémité de la- 
quelle était placé le temple de Çérès. 

Quant au théâtre que M. Leake suppose^ d'a- 
près un mot de Xénoplion» placé sur le mont 
Kronius, il n*y en a aucune trace; la fornâe même 
de la montagne ne se prête guère à une construc- 
tion de ce .genre.' PaUsanias n'en parle p^, du 
reste, et il serait possible que Xénopbon eût mis 
un mqtpour un autre, et écrit Oearpov en pensant 
au Stade ou à l'Hippodrome. 

Toute cette ville de temples, de pprtiques,'de 
trésors, d'autels, de statues, queséparaient de petits 
bois sacrésy des enceintes, des alléea, occupait 
cependant peu de place; et Ton voit par l'exem- 
ple des acropoles, notaramtnt de l'acropole d'A- 
thènes, combien les Grecs savaient entasser les 
monuments sur les terrains sacrés. Je crois qu'on 
ne pourrait mimu se figurer l'intérieur de l'Altis, 
sauf la grandeur de certains monuments , qu'en 
se rappelant les plus beaux Campi Saniide l'Ita* 
lie. On aimerait à reconstruire par la pensée cet 
admirable sanctuaire de l'art autant que de la re- 
ligion. Blalheureusement lesiudlcations.de Pausa- 
nias sont vagues, sans ordre, et seuvei^t elles 
manquent complètement : si bien que Ion peut 
imaginer, d'après l'étude du texte, plusieurs res- 
taurations diflerentes et contradictoires. Ce n^est 
qu'en remuant le sol et en cherchant les pierres 
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enfouies sous dou7«e pieds de limon, qu'on pourra 
reconstruire TAltis avec certitude. Il est presque 
sûr que des fouilles étendues et dispendieuses dé- 
couvriraient les fondements et les premières as- 
sises de la plupart des monuments d*01ym- 
pie 9 comme il est arrivé pour le grand temple 
de Jupiter. Mais des débris plus complets, mais 
des statues, mais des œuvres d'art, on ose à 
peine en espérer. Les Romains de la décadence 
ont achevé, par dévotion chrétienne, un pillage 
que les Romains de l'empire avaient commencé 
par amour de l'art. La statue de Phidias elle- 
même, ce colosse que Caligula avait désespéré 
d'enlever, alla orner Constantinople et périt dans 
lin incendie. 

Pendant quinze siècles, la main de chaque 
génération a ravi un chef-d'œuvre,' brisé une 
idole, emporté une pierre; l'Alphée a complété 
l'œuvre de destruction , et souvent le laboureur 
trouve dans le lit que le fleuve abandonne 
des débris antiques dont il a cessé d'ignorer le 
prix. 

Quelque maltraitée par le temps qu'ait été 
Olympie, Pise, qui l'avait fondée, a été plus mal- 
traitée encore par les hommes. La haine des 
Éléens, l'abandon forcé de la ville par tous ses 
habitants, firent disparaître jusqu'aux traces de 
son existence, et cela dés l'antiquité. Pausanias 
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lie trouva plus qu*uii terrain planté de vignes ', 
et c'est à peine si on put lui dire : là fut Pise. 
Au reste, le nom de Pise n'en a pas moins vécu, 
glorieiix et chanté des poètes; Pindare confond 
toujours, dans ses vers, Pise et Olympie, comnne 
pour lui assurer l'immortalité. 

Aujourd'hui, on interroge en vain les hauteurs 
qui bordent TAlphée, et sur Tune desquelles la 
ville était située, entre deux montagnes qui s'ap- 
pelaient \Olympe et \Ossa ^, réminiscence de la 
Tbessalie, dont la source est évidemment dorienne. 
Od ne sait même s'il faut chercher sur la rive 
droite ou sur la rive gauche du fleuve l'acropole 
dViii elle dominait cette belle vallée, ce fleuve 
poétique, ce religieux théâtre, pour lesquels elle 
a voulu périr. 

£d remontant la rive droite de TAlphée, on 
voit la vallée se rétrécir; bientôt il ne reste que 
le large lit du fleuve. Tanlot on suit ses bords et 
des sentiers ombragés; tantôt il faut descendre 
sur les sables fertiles que l'Alphée laisse à nu dès 
le printemps. Sur les bords de certains fleuves 
de l'Amérique, il y a difTérents étages de végéta- 
tion, suivant les couches diflereiites du teri*ain. 
Il en est de même de cette |)artie de l'Alphée: on 



• Pans., £//>/., Il,r. \\ll 
' Strabon , VIII, p. '^j:"». 
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y remarque trois zones de verdure distinctes. Sur 
la rive, dans les ilès et dans les prairies que forme 
le fleuve^ poussent les laiiriers^ les myrtes, les 
agous-caslus et les immenses platanes, ces arl>res 
des eaux de la Grèce; sur les flancs déjà pierreux 
des collines, les leulisquesi les chênes verts, les 
arbousiers, les laiiriei*s- tins et tous les arbres 
à reuillagè constant, qui aiment a croître surja 
roche. Mais^ près de TAlphèe, leur végétation est 
plus riche, leur léte plus haute; ils supportent 
toute une forêt parasite de ix>nces, de lianes/de 
vignes sauvages^.de plantes grimpantes de toute 
sorte, fourré inextricable, dont le feu seul aurait 
raison. Enfin, au sommet , sur les. crêtes des col- 
lines battues des vents, de grands pins détaclient 
sur riiorizon leurs dômes étiacelants au^oleîL 

Ces adieux \\ PÉlide laissent une pure et vive im- 
pr'essiqn. Rarement la nature se tiK)uve en si par- 
faite harmonie avec les souvenirs. On dirait un 
théâtre éternel , toujours prêt pour les joies paci- 
fiques, toujours paré pour les fêtes, et qui, de- 
{Miis dix'-huit siècles, attend ses acteurs qui ont 
disparu. 
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CHAPITRE IV. 



f. V f:iTK ni.YMi*K>ri- 



I^ifis la vallée de TAlpliée, au pied du inoni 
Kroniusel à peu de distance du temple de Jupi- 
ter Olympien, on trouve un piédestal de statue 
d'environ un mètre de haut. La marque des pieds 
et des crampons qui la fixaient est enclore visible. 
Sur Ja face de ce piédestal se lit rinscription sui- 
vante : 

H n O A I C H T (0«// 

H A €1 0) N T<J)A AB 1^" 

APXCAAONTON 

€AYTHC€Y€P 

rCTHNCKTWN 
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I € P (0 N T O Y A I 0//// 

XPHMATCJNA 

N€CTHC€N 

•1' ?, 

'HXttWV T(ITOV) <|»XQi6lOV 

'Apx^éXotov, Tov 

Upcov Toû Aio[ç] 
XP^f^^fwv à- 

Quelque clairs que soient les termes de ceUe 
inscription, elle noffre qu'un médiocre intérêt, 
, comme tant d'autres qui assurent l'immortalité à 
des noms inconnus. Qu'était-ce, en efTet, que cet 
Archélaùs avec ses prénoms i*omains? A quelle 
époque vivait-il? Par quels bienfaits avait-il mé- 
rité la reconnaissance des Éléens et surtout de 
Jupiter, dans \e trésor duquel puisait le sénat 
olympique' ? 



' Cétait probablement le sénat roéme d'iilis. Ainsi les Hel- 
lanodices étaient à la fois les présidents des jeux et les chefs 
de la république. A certaines époques, le sénat se déplaçait, 
et, eu changeant de lieu, changeait d'attributions. Un édi- 
fice spécial avait été construit dans TAItis pour ses séance». 
; Paus., Â'iûi.f I, V. XXIII et XXIV. I C'était dans le Bnulrutêrion 
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Mais, sur les deux faces latérales du piédestal, 
deux antres inscriptions plus longues satisfont 
en partie à ces questions, et en nrtéme temps jet- 
tent quelque lumière sur un point beaucoup plus 
important, sur la Conslitulion religieuse de la Ciù? 
olympique, 

Olympie n'était pas seulement un théâtre et une 
terre commune (tcocyxoivoç yûpa) ou se réunissaient 
les Grecs, réconciliés pour quelques jours: c'était 
une ville véritable, ville de temples^ d'autels, de 
statues, entourée de murs,, traversée par des rues, 
Olympe terrestre qu'habitaient toutes les divinités, 
sous la présidence du grand Jupiter. Delphes était 
l'oracle de la religion grecque, Eleusis était le tré- 
sor de ses mystères; mais Olympie était le grand 
sanctuaire national où tous les dieux avaient droit 
de cité, comme tous les Grecs droit d'entrée. 

Lorsque, les jeux terminés, la foule joyeuse 
s'était écoulée, lorsque les derniers chants de 
triomphe avaient fait retentir la vallée de l'Al- 
phée, tout rentrait dans le calme et le silence 

qa'il prononçait, aux grands jours, sur les appels portés à 
SOD tribunal par les athlètes mécontents du jugement des Hel- 
laoodices (Pausan. EUd,^ 11, c. 111.), cpi'il discutait, dans 
des séances moins solennelles et plus Fréquentes, les intérêts 
chi culte, l'administration dçs revenus sacrés, les récom- 
penses méritées par les ministres saints, leur élection peut- 
être. 
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accouiumésy mais non pas dans l'oubli. Les tem- 
ples de Jupiter, de Junou, dç Gérés, de Cybèle, 
de Vénus, n'étaient point fermés pour une olym- 
piade entière; les soixante et, quelques autels éle- 
vés aux divinités de tûule sorte, depuis Saturne, 
roi déchu du. passé, jusqu'aux dieu^z inconnus, ^^ 
secret de Favenir, ne restaient point exposés aux 
intempéries des saisons, sans qu'une main pieuse 
y allumât la flamme de Fréquents sacrifices. De 
nombreux ministres résidaient dans cette sainte 
solitude, et, loin du tumulte des villes, loin des 
passions humaines, se consacraient tout entiers 
au service des dieux. Chaque mpis% diâque jour^ 
ramenait un ordre non interrompu de* cérémo- 
nies et de prières; l'odeur agréable des victimes 
ne cessait jamais de monter vers le ciel. 

Les titres, comme les attributions des servi- 
teurs des dieux, étaient différents; mais les plus 
humbles fonctions étaient encore honorées, et le 
fournisseur de bois voyait son nom inscrit à côté 
de ceux des grands prélreissur les Tables sacrées . 
J'appelle ainsi les listes de tous les ministres du 
culle; elles étaient dressées \\ chaque nouvelle 

* 'Ayvwœtwv Oeu)v 6o>{xcK. (Pans., ElùL^ I, c. XIV.] 

^ *l*2xaaT0u ôi a:ra; toC jxvjvb; ôuouTiv girl Tràvxwv 'IIXcioi wv 

/.xTci/^YI'*^'^***^ pcauiTjv. (Paus., Elid^ 1, c. XV. 

Hj£Tai §£ TÔi Alt xai avsu xr,; 7:avy,YÛi£io; Oto T£ toajTwv 

x«' àvot :ra«Tav yjfjiépotv Otto 'HXtitov. [Ihirl,^ Xllï.) 
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olympiade, et gravées sur la pierre ou le marbre. 
Les Éléens étaient également jaloux d'immortali- 
ser ceux de leurs concitoyens qui se vouaient aux 
autels^ et ceux qui avaient remporté la palme 
olympique; les prêtres qi^i leur conciliaient la fa- 
veur xles dieux 9 et les athlètes qui leur attiraient 
l'admiration et l'envie des autres villes. 

Ce sont précisément deux de ces tablés sacrées 
qui se retrouvent copiées sur le* côté du piédestal. 
Ârcbélaùs était un des grands prêtres tTOlympie : 
celte dignité, aussi bien que le trésor dans lequel 
les Éléens puisèrent pour lui'témoigner leur-re- 
connaissance, indique vaguement dç quelle na- 
ture étaient ces bienfaiits qui lui valurent une si 
éclatante récompeniie : quelque partie d'Olympie 
embellie ou restaurée à ses frais, quelque privilège, 
quelque immunité obtenue, par soncrédit, de rjeiii- 
pereur ou du proconsul. Arcliélaûs aVait été élu 
quatre fois grand prêtre pendant des olympiades 
différentes : on aurait donc pu copier toutes les 
tables sacrées qui correspondaient à ces sacer- 
doces;^ mais, comme il nVavait de place que pour 
deux copies sur les faces Taîérales du piédestal , 
on préféra naturellement les dernières tables qui 
mppelaient les précédentes et qui étaient les plii^ 
honorables pour lui. Elles sont de la ^56*^ et de 
la a6i* olympiade. ^ . 

On lit sur ki face latérale de gauche : 




MereKexHpoY 



TCOnPOTHCCNZOAYAAniAAOC 

eeOROAOlOAYAAniKOl 
AYP. BAClAeiAHC _ 

♦A. APXEAAOCAPXEAAOYTOr 
AYP. lOY Al ANOCnpeiAAOY 

CnON AO #OPOI 
AYP. NeOKAHCBACIACI AOY 
AYP. ABACKANTOCZCOIAOY 
AYP. ZWRYPOCZCOnYPOY 

/^ANXeiC 
COCC. CT€#ANOCK A YTI A A HC 
8 I B . #AYCTeiNI ANOCK A YTI A AHC 
•CA.nOAYKPATHCIAMIAHC 
KA . TCICAMCNOCI AMI AHC 

ezHrHTAi 

BIB . MAPKOC 
KA . YOATI ANOC 

vnocnoN AO0OPOI 

ZCOCIMOCBACIAeiAOY 
CKeOTAC APXeA AOY 
CCOCIKAHCIOYAIANOY 

CnONA AYA Al 
AYP. YreiNOC 
A € CO N A I O C 
APT€MeiCIC A lOC 

ZYA€YC 
ANeiKHTOC 

rPAMMATGYCePMHC 
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I. Aib[p upex.] 

a. Mît* ^xe/vipou. 

loj irpo TTi; ov ^ oAutAirtaoo; , 
4 OsoxdXot dXu(i.7ruol 

5. Aùp(ioXtoç) BaffiXeiûT);, 

6. 4>X(a€ioç) 'ApysXao; 'Apj^eXaouxo (TpiTOv), 

7. Aup(r(Xto;) louXiavo; Ilpet^iou' 
8 ]S7rov8o;popot 

9. AOp(i^Xtoç] NeôxXr,ç BaotXeioou, 

iQ. AOp(i^Xtoc) 'V^affxavTOç Zm(Xou, 

II. Aup[iqXtoç) Za)7rupoç ZwTnjpou* 

Il MavTei; 

i3. 2<>c9(io<) 2T£9avoç KXuTiaoTiÇ, 

14. Bt6[to;] 4>au9Teiviavoc KX'uTia^ç, 

1 5. KX(auoioç) iloXuxpcK'nfiç 'lafjil^r,; , 

16. KX(au5ioç) Teiooéutvoc '*lotfxidT)ç* 

17 'EÇriYTjTOti 

18. ' Bi6(to;) Mapxoj; , 

19. KX(au8ioç) 'TiraTiavoç' 

ao 'Vitoaicovootpôpoi 

ai. Z<*xTtu.oç BxotXciGou 

sa. ]^e7rrS; 'Ap/eXoiau, 

i3. SoiaixXYJç 'louXiavou* 

14 « . • . ]&irov$iuXat 

a5. Aùp(iiXioç) "Tyeïvoç, 

16. Aéo)v AtcK 9 

«7. 'A pTtfjieiffîç Aïoç* 

a8 SuXf ùç 

19. 'Av£{xy,TOç* 

3o rpocuLijLaTtùç 'Rpu^;. 



/ 
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Ligne i". — 1^ partie supérieure de fa pierre 
a ét^ brisée; dé sprte que la cûuronne olym- 
pique et les i>andelettes ont disparu^ et, des 
huit lettres qui doivent former le titre, Ie$ trois 
premières, ^lo, sont seules restées.' 

.La restitution de Atoç tepa, ou plutôt Aïop lepà (sa- 
crifices, culte de Jupiter) n*a rieu de hasardé : 
je copie simplement ces mots sur la troisième 
inscription que j'ai vue à TOlympie. Quand ja là 
citerai plus loin , ^explication du p substitué au 
G trouvera mieux sa place. 

fjgne a^. ^— Le mol ixiyyifw (pour Sxéj^aipov, que 
nous retrouverons aussi* dans une autre inscrip- 
tion) n'est employé par aucun des auteurs anciens 
qui nous sont.parvepus, du moitïs dans le sens 
., d'èxçj^etpia, treize, suspension if armes '. Seloù Hé- 
sychius, if était synonyme ci'àpYupiov % argent. 
Mais cette interprétation semble avoir été inspirée 
par un jeu de mots d'A^islopbape, pris au se- 
rieux ^. 

Cbez les Eléens, le mot ixejç^eipia n^avait pas seu- 
lement le sens que lui donnaient les autres Grecs; 
c'était, de plus, le nom d'une divinité, ia TrA'r 
sacrée, Fpbitus avait établi le culte iVKkrc/tirifi. 



* 'Atto tou I/îtOsi èv txîç X'?^*- 
^ La Paix , vers 908. 



LA CITÉ OLYMPIQUK. i71 

En entrant dans le temple de Jupiter par les 
portes de bronze, on apercevait à droite, devant 
une colonne, un groupe représentant Ipliilus 
couronné par un<* femme ' : c'était In déesse Éké- 
chiria. 

Il était donc naturel qu w moyen d'une ter» 
minaison différente, les Éléens distinguassent la 
chose et la divinité. Il se pourrait, de plus, que le 
neutre fût une forme archaïque, qui ne s'était 
conservée qu'en Éiide et sur les tables sacrées. 

l..es conditions de la trêve olympique avaient 
été réglées par Iphitus, de concert avec Lycur- 
gue, et gravées sur un disque gardé religieuse- 
ment dans le temple '.' Il serait à désirer que Pâu- 
sanias, qui nous apprend que l'inscription était 
de forme circulaire ^ en eût rappelé en méjiie 
temps les principaux articles. 

I^s seules conditions qui nous soient connues 
d'autre'part sont : i la nécessité pour tout coi*ps 
de troufpes étrangères de déposer ses armés en 
entrant sur le territoire éléen;.a^ la suspension 
des hostilités, obligatoire pour tous les peuples 

Pans., £■//>/., I, c. X el XXVI.) 
» /Mm IV. 

^ *0 o£ Tou 'IçpiTou oîcxoç T-^jV ^xe/f ipîttv ...... oôx i; xb eù6ù 

m 

(Ibid,^ XX.) 
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du Pëloponèse, aussitôt que les ambassadeurs 
^éens leur avaient annoncé le commencement du 
mois sacré '. 

Du reste, cette loi bienfaisante Tut unanime- 
ment repoussée dans le principe par les Pélopo- 
nésiens; il fallut une peste, avertissement des 
dieux, et la voix toute*puissante de roracle de 
Delphes, pour qu'ils consentissent à s'y soumet- 
tre '. Lycurgue, en l'établissant, n'avait pu été 
inspiré seulement par l'égoïsme national et te dé- 
sir d'assurer à son peuple une paix favorable à 
l'affermissement des nouvelles lois. Il chercha en 
ixiéme temps à mettre aux guerres qui déchi- 
raîeiit la Grèce, non' pas un terme, mais des li- 
mites. Il espérait, en désarmant les bras pour 
quelques jours,, en réunissant tous* les peuples 
dans une grande fête nationale, que les haines 
s'adouciraient, (|ue les préjugés tomberaient, que 
le plaisir, el la joie conduiraient insensiblement 
les cœurs vers la concorde et la paix, qu'ils se 
dégoûleraient de la victoire sanglante, à force 
d'applaudir à Olympic la victoire pacifique. Ce 
fut lui qui fil parler l'oracle de Delphes, complice 
assuré des législateurs el des sages. Lui-même, 

' 'lesouLTvi'ot. 

• PhU'{4. <lc Trnlk's . Frn'^mriit sur irs Olympiques^ il»ins 
(irniiovins. 
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suivant Aristote S traça les lois de la suspension 
d'armes , véritable trêve de Dieu , qui devançait 
le christianisme, mais qui n'eut pas les heureux 
résultats qu'on pouvait en attendre : IMiistoire ne 
lé prouve que trop. 

Quant au sens de la préposition [/.eTa, le géni- 
tif qu'elle régit n'en permet qu'un seul, celui de 
coïncidence, de simultanéité. On disait (jieS* ^jupoç, 
avec le jour, à l'arrivée du jour ^, au point du 
jour; de même (jlet èxeyeîpou signifie, je crois, avec 
la trêve, à Varrivée de la tréçe. L'ellipse de l'ar- 
ticle surprend assurément; mais le mot jx^xe^pov 
ne se trouve que chez les Éléens et désignait uni- 
quen>ent la trêve sacrée, la trêve olympique. De 
même, les ministres chargés d'aller annoncer 
cette trêve à toute la Grèce s'appelaient ixe/etpo- 

Il était naturel qu'on choisit les fêtes qui ser- 
vaient de date à toute la Grèce, la dernière heure 
et la plus mémorable du sacerdoce, pour en con- 
server le souvenir. Ce qui semblerait prouver que 
ces deux mots ne sont qu'une formule et ne 
s'appliquent qu'au moment où l'inscription a été 
gravée, c'est qu'ils sont jetés en tête et séparés 
par un trait. Ensuite, la première ligne précise le 

' Aristote cité par Pltitarqiie, Fie de Lyc.^ L 
' FoY.^ Henri Estienne au mot [actoI. 

iH 



274 ÉUDE. 

temps pendant lequel les ministres ont exercé 
leurs fonctions. 

Ligne 3^ : T(j> icpo t^ç a' v ^ ô^ui&irta^oç, dans le 
temps, dans l'intervalle qui a précédé U %S'f 
olympiade. 

Si quelques-unes des charges sacrées étaient 
temporaires, comme on le verra tout à Theure, 
leur durée se trouvait naturellement fixée par 
l'intervalle de deux olympiades. Les nouveaux 
ministres étaient nommés, je suppose, immédia- 
tement après la célébration des jeux,, pour se 
préparer par une longue pratique aux solennités 
de Tolympiade suivante. Après avoir exercé silen- 
cieusement leurs fonctions pendant quatre an- 
nées, ils les remplissaient une dernière fois au 
milieu des pompes les plus magnifiques, en pré- 
sence de la Grèce entière assemblée, et empor- 
taient, en rentrant dans la vie privée, ce glorieux 
souvenir. 

Ce fut donc pendant les quatre années qui pré- 
cédèrent la !i57^ olympiade (de Tan a48 après 
J.C. àTan aSa), que les personnages nommés 
dans rinscription furent attachés au culte de Jupi- 
ter. Trois empereurs se succédaient à Rome pen- 
dant ce temps : M. Julius PhilippuSj sous lequel 
on célébra les jeux séculaires, Tan looo de la fon- 
dation de Rome, (\ Messins Quinlus Trajanus 
Devins et C Vibius Trehonius GalluSj qui ré- 
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gnait encore lorsque commença la i5'j^ olym- 
piade. 

Lignes 4-8: OeojcoXoi oXuixirixoi. — Les ihéocoles 
étaient les grands prêtres d'Olympie. OeoxoXoç on 
6ev)xoXoç était un des noms si variés' que les Grecs 
donnaient aux ministres des autels. Adopté à 
Olympie, on le retrouve dans les pays voisins, 
par exemple à Dymé % ville d'Achaïe qui touchait 
à l'Élide. 

Les premiers théocoles furent lés cinq Curetés 
du mont Ida qui apportèrent de Crète Jupiter en- 
fant^ Hercule, Paeonaeus, Épimédès, Jasius, Idas. 
Ils avaient su faire accepter la nouvelle religion 
aux Éléens; les jeux qu*ils avaient célébrés à 
Olympie n'avaient pas peu contribué à la rendre 
aimable et populaire, et à la répandre dans l'ouest 
du Péloponèse. 

A Delphes, les grands prêtres étaient choisis 
parmi les descendants de Deucalion. On ne peut 
dire 3i, de même, à Olympie les petits^fils des Cre- 
tois étaient restés en possession des autels. Mais 
c^tte dignité était tempioraire; Archélaùs lui-même 
en est la preuve, il était , dit la première table 
sacrée, théocole pour la troisième fois pendant 
la 2i56^ olympiade. On verra plus loin, sur la- se- 

' *Iepcù;, OuodKOCK, ôuTirip, éfaio;, Sp^éoiv, lepoTCOtoç, Otox^po; / 
OeoTrdXcK, x. t. X. 

■ Bœckh., C, /. 6\, t. Il, p. 7 12. 
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conde table, que la a6i^ olympiade le trouva 
tliëocole pour la quatrième fois. Il y eut donc seize 
années d'intervalle entre son troisième et son 
quatrième sacerdoce. Maintenait Félection avait- 
elle pour arbitre le sénat olympique ou le sort? 
L'élection avait quelque chose de plus flatteur; 
Ton conçoit que les uiscriptions rappelassent cet 
honneur répété. Mais comment le sénat eût-il 
failli quatre olympiades de suite à nommer Âr^* 
chélaûs, le bienfaiteur des Éléens, celui à qui il 
votait une statue? En outre, je ne sais sf les idées 
religieuses remettaient volontiers le choix des mi- 
nistres saints au caprice des mortels. Le sotl sem- 
blait préférable et manisfestait directement la 
volonté des dieux. A. Delphes, c'était le sort qui 
désignait les grands prêtres. 

Il y avait trois théocoles qui habitaient dans 
l'enceinte sacrée, dans l'Ai tis. Un édifice spécial, 
le Theocolioriy leur élait réservé '. Chacun d'eux 
était de service a tour de rôle pendant un mois % 
soit pour qu'ils pussent revenir de temps en temps 
à Élis, au milieu de leur famille et de leurs con- 
citoyens, soit pour qu'ils se reposassent des fati- 
gues de leurs fonctions, singulièrement actives. 



' Pans., Elid,^ I , c. XV. 

* MeXei ZÏ Tot £ç 6uff{a; roi ôeoxoXco 8; êtti p.r,vi ixa^xo) t 
Ti{JL"^,v e/£i. [Ibid.) 
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« Tous les mois, » dit Pausanias ', « les Éléens 
tf sacrifient une fois sur chacun des autels que 
«j'ai ënuméiés. ^ Or Pausanias en nomme, si j'ai 
bien compté, soixante -six. « Même en temps 
«ordinaire, il n'est pas de jour où les Éléens, 
«sans compter les sacrifices particuliers , ne sa- 
« crifient à Jupiter. Ils ofTrent des libations, non- 
«seulement aux dieux delà Grèce, mais à ceux 
. «de la Libye, à Junon Ammonienne et à Param- 
«mon, en outre aux demi-dieux et à leurs fem- 
«mes, tant à ceux de l'Élide qu'à ceux de TÉ- 
« folie*. » 

Si l'on ajoute à ces devoirs journaliers les 
pèlerinages pieux des étrangers, lès vœux que 
Ton venait accomplir, les sacrifices que chaque 
visiteur offrait à Jupiter Olympien ou à sa divi- 
nité protectrice, et pour lesquels le ministère des 
tbéocoles était nécessaire, on comprend qu'après 
un mois si bien rempli ils eussent besoin de re- 
pos. 

Les tbéocoles observaient dans leurs sacrifices 
un rite particulier, que Pausanias dit être fort an- 
cien ^. Ils brûlaient de l'encens mêlé à de la fa- 
rine d'orge pétrie avec du miel, parfum des plus 

' Jbid., XIII, XV. 

* Oxyliis, auquel les Héraclides donnèrent TÉlide, avait 
amené avec lui un corps d'Étoliens. 

* *'Ap)^aîov Tiva xpoirov. 
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équivoques 9 en efTel; de plus, ils ornaient les 
autels de branches d'olivier, et se servaient de vin 
pour les libations. 

Il parait que les prières qu'ils récitaient et les 
hymnes qu'ils chantaient s'éloignaient également 
des coutumes générales de la Grèce; malheureu- 
sement Pausanias ne j.uge pas à propos de les 
rapporter. 

Aùp7Î>.io; BaaiXet^Yiç, AùpYfXioç 'lou^wcvoç. — Sous 
les empereurs, les Grecs considérable^ ajoutaient 
à leur nom des noms romains. Les inscriptions 
de cette époque en fournissent mille exemples : 
c'était un privilège acquis avec le titre de ci- 
toyen; c'était un témoignage de reconnaissance 
envers l'empereur ou le personnage puissant qui 
avait accordé le droit de cité: on prenait son nom 
de famille, et on le transmettait à ses enfants. 
Quiint aux surnoms, comme Végétus, Niger, Sa- 
binus, ils n'ont d'autre origine que le caprice des 
parents. C'était une affaire de mode, comme les 
noms de baptême aujourd'hui. 

il n'y a doue rien d'étonnant à ce que le nom 
d'Auréiius se retrouve si souvent à Tépoque qui 
nous occupe. Dans le siècle qui avait précédé, 
sept empereurs Tavaient porté. L. Aurélius Vérus 
doitèlre surtout cité, parce qu'il passa une grande 
partie .cie son règne en Orient. 

Lignes 8 // I3t : L7:ov^o<popoi — Les spondopho- 
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res ' étaient les ministi^es les plus élevés en di- 
gnité après les théocoles. En temps ordinaire, ils 
le^ assistaient dans les sacrifices et étaient chargés 
des libations, selon l'usage des autres pays. Seule- 
meiU, ils se servaient constamment de vin, ex- 
cepté sur les autels des Nymphes, de Cérès et de 
Proserpine. 

Mais, lorsque l'époque des jeux approchait, ils 
devenaient ambassadeurs, messagers de Jupiter^ 
et allaient annoncer dans toute la Grèce, le com- 
mencement du mois sacré ^ et le jour fixé pour les 
fêtes, pi*écaution fort nécessaire, puisque les Éléens 
comptaient les mois et les jours différemment des 
autres Grecs. Ils proclamaient surtout la trêve sa- 
crée, et invitaient toqs les peuples à déposer les 
armes. C'est pourquoi on les nommait aussi 
Exe^etpofopoi. 

La religion et la nature même de leur mission 



' ''Ov Ts xal xapuxe; ùjpSv dvéyvcov 

£itov$o^pot Kpoy($a Zy)vb< 'AXtîot. 

(Pind., Isihin., 11 , v. a3.) 

' Cl'était un des mois lunaires que les Ëléens appelaient 
/ipollonios el Parthénios. Les jeux se célébraient du onzième 
au quinzième jour,à l*époque de la pleine lune. Ainsi les joirs 
publiques n'étaient point interrompues, et les délices de la 
▼allée d*01ympie n'étaient point ensevelies dans les ténèbres. 
Les nuits n'étaient que des jours plus mollement éclairés.* 
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lejs revêtaient d'un caractère inviolable. Comment 
n'eussent-ils pas trouvé partout Taccueil le plus 
hospitalier, eux qui apportaient la paix et lacon* 
corde, eux qui conviaient aux plaisirs? 

Le nombre des spondophores, comme celui des 
ihëocoles, était de trois. On choisissait de pré- 
férence des hommes jeunes, parce qulls étaient 
plus capables de supporter les fatigues du voyage. 
Ces fonctions revenaient de droit aux fils des 
grands prêtres, quand les grands prêtres avaient 
des fils en âge de les i;emplir; sinon, je suppose, 
à leurs plus proches parents. 

Pendant la ^56^ olympiade, Basilidès seul eut 
son fils Néoclès pour spondophore. Les enfants 
d*Ârcliélaûs étaient trop jeunes encore; seize ans 
plus tard nous les retrouverons* 

Lignes 12 à 1 7 : Mavreiç KXuTiàSnç 'lapii^Tiç. — 
Les devins éléens étaient célèbres dans toute la 
Grèce. On les voit en égal honneur à toutes les 
époques comme chez tous les peuples,en Élide, en 
Arcadie ', en Messénie^, à Sparte^, en Phocide^, 
en Sicile^, en Italie^, jusque dans le camp des 

' 1\tiis., Elid.y 11, c. 11 ; Arcad.^ X. 

=■ Id., Mcss.,\y\. 

■* Hérod., IX, 33; Paùs., Lacon., Xll. 

4 V'AwSy Phoc, let Xlll. 

"^ Pind., O/j/wy?., VI, 

* Hcrod., V, 44. 
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Perses', auprès de Mardonius. Ils appartenaient 
à trois familles d'origine ancienne et illustre, oq 
l'on croyait que la Faveur des dieux était hërédi- 
taire, le génie prophétique se transmettant aveo le 
saog. C'étaient les TelUadeSy les Clytiades et les 
lamides. 

Les Telliades sont cités rarement dans l'histoire, 
et ne semblent pas avoir eu la destinée la plus 
brillante. Tellias, l'un d'entre eux, servait de de- 
vin aux généraux phocéens dans leur guerrecontre 
la Thessalie. Il tenait ^ auprès d'eux la place la 
plus considérable; toutes les espérances des Pho- 
céens reposaient sur lui. Son esprit, plein de 
ressources et de ruse, leur inspirait autant de 
confiance que ces prédiction^ leur donnaient de 
courage. Ce Fut lui, en effet, qui imagina de blan- 
chir avec du plâtre le corps et les armes de cinq 
cents Phocéens. Pendant la nuit, au moment où 
la lune' brillait de tout son éclat, ils se précipi- 
* tèrent sul" le camp ennemi. Les Thessaliens cru- 
rent à -une vision surnaturelle et se laissèrent égor- 
ger sans résistance. Pour reconnaître les services 
du devin, les Phocéens lui élevèrent une statue 
dans le temple de Delphes. 

' Hérod., IX, 37. 

TtXXtac 6 HXeloç , xal i^ tov TcXX{av rot; <l>C)i>xeu9t ttjç cr(ii>TV)ptac 
litcxetvTO aX «Aiçi$e;. (Paus., Phoc, I.) 
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Un autre Telliade^ Hegésistrate, était le plus re- 
marquable de sa race, d'après le témoignage d'Hé- 
rodote'. Il ne se recommandait , en tout cas, ni 
par ses vertus, ni par son patriotisme. Convaincu 
de plusieurs crimes, il avait été condamné à une 
mort cruelle par les Lacédémoni.ens. Mais ce fu- 
rieux, ne pouvant briser ses entraves, se coupa 
l'extrémité du pied qui le retenait enchaîné, perça 
le mur de sa prison, et, sanglant, mutilé, se traîna 
jusqu'à Tégée, fuyant pendant la nuit, se cachant 
le jour, pour échapper aux poursuites des Lacé- 
démoniéns. A Tégée, il se fît guérir et ajuster un 
pied de bois , jurant aux I^cédémoniens une haine 
in*éconciliable. Pour la satisfaire, il prêta à Mar- 
donius, qui, du reste, le payait fort cher*, te se- 
cours de son art, et servit de devin aux Perses 
à la bataille de Platées. Après leur défaite, il se 
réfugia à Zacynthe, banni du Péloponèse par le 
mépris et l'exécration générale. Mais sa destinée 
était d'avoir tôt ou tard les I^cédémoniens pour 
bourreaux. Pris par eux dans son dernier asile, il 
fut mis à niorl. 

Il est vraisemblable qu'un tel personnage ne 
contribua pas peu à jeter dans le discrédit la fa- 
mille à laquelle il appartenait. 

* AoYijJtoiTaTo; TeXXiaSéwv. (Hérod., IX , 37.) 

* Mefxi(;6o)fx£vo; oux éXi^ou. [Ibid.) 
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Les Clytiades comptaient parmi leurs ancêtres 
Amytliaon, Mélampus, Arapliiaraûs, roi et devin, 
Alcméon, son fils, Clytus, son petit-fils, dont ils 
portaient le nom. Cly tus, après la mort d'Aicméon, 
abandonna Thèbes, ne pouvant supporter la pré- 
sence de ses oncles, assassins de son père. Il passa 
en Élide, et y fut accueilli avec les plus grands 
honneui*s. Sa voix, que l'oki croyait inspirée des 
dieux, était écoutée à Fégal d'un oracle. Il trans- 
mit à ses descendants, avec le sang d'Ampfaia- 
raûs, lautorité religieuse^ que révérait sa nouvelle 
patrie. 

Deux Clytiades seulement nous «ont connus : 
Théogonus et son fils Épérastus ', dont on voyait 
la -statue à Oiympie. Une inscription rappelait 
qu'il avait été vainqueur à la course arnîée:car 
le caractère sacré des devins ne semblait point 
compromis lorsqu'ils prenaient > part aux luttes 
glorieuses du stade ou aux batailles plus sanglan- 
tes. On remarquait ces deux vers à la 6n de l'iàs- 
cription : 

Twv lepoYÀio99(ov KXuTiSSv y^vcx eu/.0{i.at elvoci, 
MfltvTK àiT* iffoOsojv oifta MeXauTcoSiSSv. 

T^ Tamille des lamides était de beaucoup la 
plus illustre: c'est celle dont le nom est le plus 

» Pans., £/id.,\, c. XVIL 
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souvent cité par Thistoire ; elle a inspiré à Pin- 
dare, qui a imniortalisé ses origines, d'admirables 
vers^ - 

Évadné, 9 la jeune fille aux cheveux plus bruns 
que la violette ^, » était née sur les bords de l'Eu- 
rotas, des amours de Neptune et de Pitana. Con* 
fiée par sa mère à Épytus^ roi des Arcadieos, elle 
Fut élevée à Phésana près de TAlphée. « C'est là, 
« qu'aimée d'Apollon, elle goûta pour la première 
<f fois les douces amours. » 

Épytus, plein de courmux^ part, pour consul- 
ter L'oracle de Delphes. Pendant son absence, un 
jour qu'Évadné puisait de l'eau à l'Alphée, «elle 
<x dépose sa ceiniure de pourpre, son vase d'ar- - 
« gient, et, sous les ombrages azurés comme les flots, 
« met au monde un fils qui lira dans les secrets 
« du ciel. Le dieu à la blonde chevelure a envové 
« près d'elle llithyie, qui adoucit les soufTrances, 
« et les Parques, l^'enfant de ses entrailles et de 
c( ses chères douleurs, lamus, parait aussitôt à la 
« lumière. Le cœur déchiré, elle le laisse à terre; 
« mais, par l'ordre des dieux, deux serpents aux 
(( yeux verts veillent sur lui et le nourrissent du 



» Olym/i.y VI , V. 32-72. 

' riaîo* Jo6o<rrpu/ov. Cette épithète n'est qu'une première 
allusion au nom dlamus, que Pindare fait dériver d'iov, 

violette. 
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• suc abondant des abeilles. Ils Tont caché dans 
« des joncs et des buissons impénétrables; son 
« corps délicat baigne dans les rayons dorés des 

* violettes éclatantes. C'est pourquoi sa mère lui 
«donna le nom d'iamus... » 

«r Quand la brillante jeunesse leut couronné de 
« ses doux Fruits, il descendit sur les bords de 
c rAiphée, et invoqua son aïeul, Neptune qiii sou- 
ff lève les vastes mers, et le dieu qui protège de 
c son arc l'immobile Délos. Il leur demande pour 
ff son front une bandelette révérée des peuples. 
« C'était la nuit : aussitôt la voix de son père lui 
< répond et l'appelle : a Viens, mon fils, suis-moi 
K dans une contrée où s'assemblera la Grèce en- 
tière; la gloire t'y précède. — Ils arrivent aux 
rochers escarpés du mont Kronhis. La, Apol- 
lon donne à son fils un double trésor de science 
prophétique. Seul, il entendra sa voix qui ne 
sait point mentir; et plus lard, quand l'auguste 
rejeton des Alcides, l'invincible Hercule, insti- 
tuera en rhonneur de son père la fête où se 
pressent les peuples^ et'les plus célèbres de tous, 
les jeux, c'est lui encore qui prédira l'avenir sur 
le grand autel de Jupiter. 
« D'Iamiis descend la famille des lamides, 11- 
I lustre parmi les Grecs '. » 
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Ce magnifique récit , dans lequel la tradition ' 
doit tant au génie du poète, Fut composé en riion- 
neur d'Agésiàs, vainqueur auji jeux Olympiques. 
Il comptait parmi ses ancêtres un devin lamide 
qu'Ârchias le Corinthien avait amené avec lui en 
Sicile, lorsqu'il y vint fonder Syracuse. C'est pro- 
bablement à cette branche sicilienne qu'appar- 
tenait Callias^, lamide qui vivait en Italie au com- 
mencement du cinquième siècle. Il avait d'abord 
exercé spn art auprès de Télysy roi des Sybarites. 
Cnjour, ce prince offrait un sacrifice : au mo- 
ment d'entrer en campagne contre les Croto- 
niates, Callias déclara que les auspices n'étaient 
pas favorables. Contraint de s enfuir pour se dé- 
r.ober à la colère de Télys, il se réfugia à Crotone 
et reçut des terres considérables, que ses descen- 
dants possédaient encore -au temps d'Hérodote. 

Vers la même époque, d autres lamides étaient 
appelés d'Ëlide par les Spartiates. Ils recevaient 
dans cette ville, si hostile aux étrangers, des 
honneurs inouïs : le titre de citoyen et un tom- 
beau public. 

• 

' Pausanias cite les vers de IMndare comme une autorite ; 

Oî Zï 'lapiiSai xaXouu£voi {jloivteiç y^Y^^*^*^ ^"^^ 'lajiou. Tov 

0£ cTvai TTaîôa 'Attoa^iovoç xai ^i^ii^^ tjLavTixy,v çpr.civ iv aajxaTt 

Mîvoapo;. 

^ JÉ//V/., II, c. 11.) 

' Hérod., V, 44> 4^- 
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Les dteuiL avaient promis à Tisamène ' qu'il se- 
rait vainqueur dans cinq mémorables combats '. 
Sa pensée se porta naturellement vers les jeu\ 
olympiques et leurs pacifiques victoires, ]es plus 
glorieuses qu'un liommè pût rêver. Il disputa le 
prix du pentatble, doi^t les cinq épreuves sem- 
blaient désignées par la prédiction divine. Vain- 
queur dans les quatre premières , il fut vaincu à 
la lutte. Ses espérances, déçues de ce côté^ se 
reportèrent sur des coml>ats plus sanglants, et il 
attendit qu'une armée le prit pour chef, résolu 
de mettre un haut prix à ses services. Les La- 
cédémoniens, superstitieux par ambition, s'em- 
pressèrent dé lui faire les offres les plus avanta- 
geuses; mais il exigea,, avant tout, le titre de 
citoyen deSparte, prétention exorbitante, que les 
lois de Lycurgue défendaient de satisfaire. Aussi 
les Lacédémoniens avaient-ils d'abord renoncé au 
béaéfice de l'oracle; mais, à l'approche des Per- 
ses, la crainte fut plus Forte que le respect des 
lois : ils cédèrent. Tisamène, en habile homme , 
profita de leur Faiblesse pour devenir plus exi- 
geant , et il fallut accorder la même faveur à son 



' Il était fils du devin Agélochus. C'est par une erreur et 
une confusion évidente qu^Hérodote le fait à hi fois CÏytiade 
et lamide : y^c(k tou 'lafxtSccov KXuTia$7,v. 

' Hérod., IX, 3'i à 35. — Paus., Lacon.^ II. 
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frère Agias. « Ce sont les seuls hommes, » ajoute 
Hérodote, « qui aient jamais été admis au nombre 
M des citoyens de Sparte '. » 

Du reste, un si grand sacrifice ne fut point 
inutile : l'oracle Fut justifié de point en point. 
Les cinq grandes victoires que Sparte dut à Tisa- 
mène furent Platées, où, par une singulière ren- 
contre, deux devins éléens suivaient chacune des 
armées, Tisamène celle des Grecs, Hégésistrate 
celle des Perses ; — Tégée ; — Dipéa , contre tous 
les Arcadiens confédérés; — Ithome; — enfin Ta- 
nagre, contre les Athéniens et les Argiens. 

Quand Tisamène mourut, etitouré d'honneurs 
par la reconnaissance publique, ses descendants 
héritèrent de son crédit. Son fils Âgélochus, puis 
son pelit-fils Agias, présidèrent aux sacrifices et 
aux armées, Agias procura même aux Lacédémo- 
niens le plus précieux de leurs triomphes. Ce fut 
lui qui prédit à Lysandre^ qu'il s'emparerait de la 
flotte athénienne près d'>Egos-Potamos, à l'excep- 
tion de dix galères, qui , en effet, se réfugièrent à 
Chypre. Dans leur joie, les Lacédémoniens luiéle- 
vèrent une statue de bronze, sur la place publique. 
Us avaient également consacré un tombeau com- 
mun à la famille de Tisamène. 11 était situé à Tex- 

* Moiuvoi û£ TuàvTwv àvôpt.Wojv ifi'^o'^ro OOXOl 2l7rxpTl7|TTiffC 
aufiLTroXiTiTai. 

* Paus., Lacon,f Xt et XII, 
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tréniité de la rue Âphétais ^ On dirait que ce sont 
les liacëdémoniens qui, pour justifier Tadmis- 
sion des lamides dans leur cité, avaient inventé 
la tradition chantée par Pindare, et Faii nailre la 
mère d'Iamus sur les bords de l'Eurotas. 

Les lamides, du reste, ne se croyaient nulle- 
ment enchaînés par celte Fabuleuse parenté, et 
n'en prêtaient pas moins leurs services aux peu-* 
pies ennemis de Sparte contre Sparle elle-même, 
notamment aux Messéniens et aux Arcadiens. 

Cresphonte, un des princes héraclides, en ve- 
nant prendre possession de la Messénie, avait 
amené avec lui un devin de cette famille, Eu- 
mantis'. Pendant son séjour en Arcadie, où le 
retint son mariage avec Mérope, il avait apprécié 
le talent des devins éléens. Les descendants d*Eu- 
mantis restèrent auprès des descendants de Cres- 
phonte, et Curent fidèles à leur nouvelle patrie 
jusqu'à son dernier jour. Théoclus, le seul qui 
soit nommé par Thisloire, exerçait son art au- 
près d*Aristomène. Ce Tut lui , on se le rappelle ^, 
qui reconnut le premier que la ruine d'ira ap- 
prochait , et que Toracle d'Apollon allait s'ac- 
complir. 

Dans leurguerre contre Sparte, les Mantinéens, 

• 

■ Pans., Lacon.y XH. 
* Paus., 3/«.f.,XVI. 
' Voy, plus haut, p. i54. 
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déjà membres de ia ligue achéetine, avaient aussi 
à leur tête un lamide, ThrasybuleS fi]s d'i£née| 
qui* contribua à la victoire par sa valeur autant 
que par ses prédictions ^. 

Le rôle de tous ces devins était plutôt politique 
que religieux, et demandait plus d'habileté que 
d'inspiration. Appelés par les rois et les généraux 
pour donner à leurs projets une sanction divine, 
ils devenaient leurs confidents et leurs compli- 
ces; ils. les aidaient à conduire les peuples, à la 
victoire par l'enthousiasme, à la soumissiop par 
la crédulité. Il est fort indifférent de savoir jus- 
qu'à quel point la conviction était compatible 
avec ces Fonctions , et si l'art s'accommodait aux 
nécessités politiques par ses règles vagues et obs- 
cures, ou par sa complaisance. Ceux-là étaient, 
sinon les plus sincères, au moins les plus habiles, 
qui sauvaient aux yeux des chefs eux-mêmes la 
dignité de la religion, et commandaient à leur Toi 
tout en servant leurs espérances. 

Du reste, ce n'était pas seulement à l'autel et 
devant les entrailles palpitantes des victimes, que 
la voix des devins illustres était toute- puissante: 
elle était écoutée dans les conseils; après avoir 



' Paus., Arcad.^ X. 

* Nixyjv TE Toîç MavTiveuffi TCpOTfiyopeuae xai aùxoç vcpKJiv toi» 



epyou fACTeffyev. 
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parlé au nom des dreux, ils avaient encore de 
rautoritë quand ils parlaient enleur propre nom. 
Tantôt, comme Tellias, ils inventaient des stra- 
tagèmes que les généraux leur enviaient; tantôt; 
comme Tisamène, ils exhortaient les vainqueurs 
à la modération et à de sages concessions. Ce fut, 
en efTet, par Tavis de Tisamène que les I^cédé- 
moDiens permirent aux Messéniens révoltés de se 
retirer où ils voudraient, au lieu de les réduire 
à un dangereux désespoir. Théoclus était le con- 
seiller d'Aristomène , Agias celui de Lysandre, 
dont l'ambition bâtissait une royauté sur un 
faux oracle. L'ascendant qu'ils exerçaient sur la 
foule par leur caractère sacré, les devins le con- 
quéraient sur les chefs les moins crédules par 
leur liabileté, leurs lumières et l'autorité de leurs 
services. 

On comprend que des fonctions aussi impor- 
tantes ne pouvaient pas être confiées au premier 
venu, et qu'il ne suffisait pas de savoir mettre à 
nu les entrailles des victimes pour être placé à 
la tète des armées et des républiques. C'était le 
privilège de certaines familles, dont l'illustration 
remontait si haut^ qu'elles pouvaient rattacher 
leur origine à un dieu. Elles prophétisaient de 
droit divin; la foule ne doutait pas qu'avec un 
sang révéré ne se transmit le don fatidique. 
En même temps, l'éducation avait préparé leurs 
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membres les plus intelligents au rôle qu'ils pou- 
vaient être appelés à jouer, et ils attendaient l'oc- 
casion, prêts à briller, dans les conseils par leur 
sagesse, dans les cpmbals par leur courage. Ce 
n'était pas seulement en Élide que rhérêdité re- 
ligieuse était consacrée. A Eleusis, les Eumolpides 
et les Céryces; à Athènes, les Étépbulades; à Thè- 
bes, les i£gides; à Sparte, à Sicyone, à Cyrène, 
les prêtres d'Apollon Carnien; à Delphes, les 
descendants de Deucalion^ étaient çn possession 
des mystères, du sacerdoce, des oracles. Vrai- 
semblablement , si les ténèbres et les fables n'en- 
touraient pas le berceau de leur race, on trou- 
verait que la plupart de ces familles, comme les 
Eumolpides, remontaient à d'anciennes théocra- 
ties qui furent peu à peu dépouillées de leur pou- 
voir temporel. 

Mais, attachées à un temple^ à une ville, elles 
n'avaient toutes qu'un crédit local, et ne voyaient 
pas, comme les Clytiades et les lamides, leurs re- 
présentants les plus habiles appelés par le$ peu- 
ples étrangers, comblés de biens et d'honneurs. 
Il semble qu'Olyuipie communiquât à ses devins 
son caractère national, et qu'ils fussent de droit 
les devins de toute la Grèce, de même qu'Olym- 
pie en était le commun territoire. 

Du reste, pendant que quelques-uns cher- 
chaient au dehors la richesse et la puissance, la 
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famille n'avait pas moins son centre, sa résidence 
a Olympie. A répocfue qui nous occupe, la race 
des Telliades s'éUiit éteinte; mais les Clvtiades et 
les lamides étaient encore, après treize siècles, 
en possession des autels. La prédiction de Pin- 
dare ' s'était réalisée. I^ voix d'Apollon leur ré- 
vélait toujours l'avenir, soit qu'ils le consultas- 
sent sur les intérêts de leur patrie, soit qu'ils 
l'interrogeassent au nom des particuliers, Éléens 
ou étrangers, qui venaient toujours admirer le 
sanctuaire d'Olympte et sacrifier à ses divinités. 

C'était dans les entrailles des chevreaux ' et 
des agneaux qu'ils cherchaient l'avenir. Mais quel- 
ques esprits, désireux d'attirer l'attention publi- 
que par des nouveautés, s'écartaient volontiers 
de la tradition. C'est ainsi que le devin Trasybule, 
lamide, s'était créé un genre particulier de divi- 



' "lajAOv .... Tccpi 6vY)Tb)v S' lacffOfltt (AflivTtv i-Kiyfiwioi^ 
'E^o^ov, Mi iroT* IxXftC^lietv ycveav. 

{Ofymp.fYl, V. 5a.) 
' Mon^xtx^ $à 1^ (jiev ip(^v xai dipvôîiv Tt xat (A(Sa/ii»v Ix TcaXaioo 
difXr, xaO£9T(tfOtx âoriv divOpcoicotc. 

(Paus., i^/i^., II,c. 1|.) 
MSxcp (o ^puvoffTCcp^vwv dUOXcov OOXufAicta 
A^oiroiv' diXaOcCaç , tva (jiavTicç dfvSps; 
'E{i.irupoi< Tex(jLatpO(jLevoi irapairfttpû>vTai 
Ai^< ipYixcpauvQu. 

iPind., Olymp., VIII, !'• str6phe.) 
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nation I en choisissant des chiens pour victimes. 
C'est par là sans doute qu'il gagna la confiance 
des Mantinéens et devint illustre parmi ses con- 
citoyens; car la statue' qui lui fut élevée à Olyro- 
pie le représentait avep un lézard sur l'épaule 
droite, jet Ton voyait auprès de lui un chien qu'il 
venait d'offrir en sacrifice : le corps était séparé 
par le milieu , et le Foie mis à nu. Ces innova* 
tions avaient dû se multiplier, avec les siècles. A. 
une époque où le paganisme penchait vers sa 
ruine, il fallait bien rajeunir la curiosité et la 
superstition , pour suppléer aux croyances qui 
s'affaiblissaient. 

Une des fonctions des devins était de travailler 
à l'entretien, ou plutôt à l'accroissement du Grand 
autel (le Jupiter. Quand les cuisses de la victime 
avaient été brûlées sur la partie supérieure de 
l'antel, les cendres étaient emportées au Prytanée 
et conservées soigneusement. Chaque année, le 
le 19 du mois élaphion, les devins les enlevaient, 
les délayaient avec l'eau de l'Alphée, et en endui- 
saient le grand autel. Ce singulier mode de cons- 
truction, pratiqué pendant tant de siècles, avait 
fini par donner à l'autel des proportions gigan- 
tesques. Au temps de Pausanias^, if avait cent 

' Pans., Elid., Il, c. II. 
' Pans., Elid., I, c. XIII. 
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viogt-cinq pieds de circonférence et vingt-de^ix 
pieds de haut. 

Ligne 1 3^ : Soe^ioc Zref avoç. — I^s quatre lettres 
2o9o. ne peuvent évidemraentappartenirà un nom 
grec : leur position, la ponctuation du mot in- 
terrompu , Tusage dont cette inscription et toutes 
celles de l'époque romaine fournissent mille exem- 
ples , tout porte à penser qu'elles sont le com- 
mencement d'un nom romain. On trouve à Rome 
une famille consulaire, du nom de Sosius, nom 
que Plutarque écrit en grec Soaaioç 

Ligne \l\^. — 4>«u<rreiviavoç est le nom latin Faus- 
tinianus, dont on trouvede nombreux exemples et 
qui est régulièrement dérivé. Faustus^ Faustinus, 
Faustinianus, comme Justus, Justinus, Justinia- 
nus; Valens, Valenlinus, Yalentiniauus, etc. 

Ligne i&. — On voit que le nom deTisamène 
s'était religieu6enient conservé dans la famille 
des la m ides. 

Lignes 17-20: EÇYipTai. — Il y avait des exé- 
gètes ' dans tous les temples considérables de la 
Grèce. C'étaient les gardiens des traditions et xles 
coutumes sacrées, les instructeurs ' des jeunes 
prêtres et des sacrificateurs novices, les grands 
maîtres des cérémonies. Quelquefois même les 
exégètes étaient, en même temps^ les interprètes 

" 'ES^iyriTi^ç* i8io)ç 6 è;vjYoutji6voç ti Upa. (Suidas.). 
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des lois civiles, tels que Tétaient les Eupatrides ' 
à Athènes. Mais, comme les Éléens avaient d'au- 
très magistrats chargés d'enseigner aux Hellano- 
dices et les lois du pays et les usages des jeux 
Olympiques*, le rôle des exëgètes était purement 
religieux. Ils habitaient Olympie. Après avoir 
formé les ministres nouvellement élus, ils assis- 
taient à tous les sacrifices ^, veillant à ce qu'on 
ne violât aucune règle, à ce qu'on n'omit aucune 
formalité. 

Lorsqu'un étranger visitait le temple, l'exégète 
lui montrait les choses dignes d'attention, lui 
racontait les traditions et les fables, récitait les 
oracles, les vers, les inscriptions, expliquait le 
sujet des statues et des tableaux, nommait les ar- 
tistes, etc.; en un mot il devenait c/c^ay)/î^*, et 
ne différait en rien des exégètes civils ^, qui mon- 
traient les curiosités de la ville et du pays. Ils 
avaient même, comme eux et comme les guides 

' Eù:raTpiSo)v vd[jLb)v ûiSaoxâXouç eTvat xat oaicov xact 

îepcôv i^rjYTjTaç. (Plut., Fie de Thésée.) 

* Les NouocpuXaxec. (Pans., Elid., c. II , XXIV.) 

3 MeXei ôà Tot èç ôuaiaç TÔi ÔeoxoXto te xai è;y,Y7)T^ 

{Eiid., I , c. XV.) 

* roy. Paus.,^«., XXXIV; Omnth,, XXXI ; Mess,, XXXlïl ; 

Phoc.wwn. 

^ 'E;yiY^»f^i> f«^>>' iTriywpiwv. — Voy. Paus., Ju., XXXIII, 
XXXV, XLl, XIJl; Corinth,, IX, XXIII ; ^M., VI; Béoi., III. 



LA CITÉ OLYMPIQUE. 297 

de tous les temps, cette impitoyable mémoire qui 
met à de si rudes épreuves la patience du voya- 
geur. Dans un dialogue de Plutarque, des étran- 
gers qui ont visité le temple de Delphes se plai- 
gnent de la prolixité desexégètes et de la conscience 
qu'ils mettent k réciter leur leçon. « lueurs expli* 
« cations, ?9 disent-ils, « allaient leur train ordi- 
« naire, et ils se souciaient fort peu de nos ins- 
« tances, quand nous les suppliions d'abréger 
« leurs récits, et de nous faire grâce de la plupart 
^ des inscriptions '.•>» 

Selon les principes éternels de cette profession, 
ils débitaient aussi parfois d'innocents mensonges 
et s'amusaient de la crédulité des gens. C'est ainsi 
qu'Aristarque, exégète d'Olympie, racontait à. 
Pausanias ^ qu'on avait trouvé dans la charpente 
du temple de Junon le corps d'un guerrier éléen, 
blessé pendant le combat que s'étaient livré, cùiq^ 
siècles auparavant , les Éléens et les Lacédémo^ 
niens; il s'était traîné jusqu'au sommet du temple^ 
s'était glissé sous les tuiles, et y avait rendu 
l'àme. Son corps s'était admirablement conservé, 

* 'Eir^aivov o\ Ttt^vfi'pi'ZKX w ffuvTSTQtYfiiva, {At)Kv Yjacov cppov- 
tUnsm^ $eT}6tvTMv iirtTtfAelv xiç ^i^aet;xa\ xk iroXXi xwv inw 
Ypaf4.fAaTirtv* (Plut., DePythiœ Orac,^ c. ii. ) 

> EUd., I , c. XXVI. 

' Sous le règne d*Agis , (ils d*Archidamus, après la guerre 
du Pélopouèse. 
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à l'abri du froid pendant l'Iiiver, du chaud pen- 
dant l'été» et on ne l'avait découvert que du temps 
d'Aristarque. Comment douter d'un fait attesté 
par un témoin oculaire? Aussi Pausanias a-t-il 
grand soin de le noter sur ses tablettes '. Au reste, 
,son ouvrage offre cent exemples de ce genre, où 
l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, de sa 
crédulité ou de l'audace des exégètes qu'il écoute. 
Que dire, entre autres, de celui de Clitor, en Ar- 
cadie, qui le faisait .rester sur les bords du fleuve 
jusqu'au coucher du soleil, pour entendre chan- 
ter^ les poissons? L'imagination des Grecs, qui 
a créé un monde si riche de fables religieuses et 
poétiques, se plaisait à ces mystifications. C'était 
un jeu pour leur esprit railleur, un besoin pour 
leur nature fine et ingénieuse, qui aimait à em- 
bellir la réalité jusqu'au mensonge^^ 

Mais il ne faut pas tenir un compte trop rigou- 
reux de ces écarts. Après tout, la relation de 
Pausanias, si précieuse pour les modernes « où 
l'on retrouve l'antiquité vivante, ses villes et ses 
temples debout, ses croyances dans toutes les 
âmes, ses traditions dans tontes les bouches, à 
qui la devons-nous, si ce n'est aux exégètes de 
tous les pays qu'il a parcourus? Pausanias est un 

« 

' Ou [xe eixôç i^v rapioeiv. 
" Àrcad., XXI. 



LA CITÉ OLYMPIQUE. 489 

voyageur comme tant d autres, qui juge peu, 
s émeut encore moins , et n'a pour lui que deux 
qualités : la crédulité et la conscience. Sa crédu- 
lité accueille tous les renseignements; sa cons* 
çience en tient note avec la plus minutieuse exac- 
titude. Il voyageait avec les oreilles plutôt qu'avec 
les yeux, compilait plus encore qu'il ne décrivait. 
Je ne puis me le figurer autrement que ses ta^ 
bl.ettes à la main, écrivant sans cesse sous la dic- 
tée de ses guides. Ses deux livres sur Olympie, 
par exemple, ce trésor où l'on ne se lasse pas de 
puiser, et pour la connaissance de ces jeux si cé- 
lèbres, et pour l'histoire de Tart, ne sont le plus 
souvent, en donnant à ces deux mots le sens le 
plus élevé, qu'Un manuel de cérémonies et qu'un 
U%fret de musée. Tous ces détails sur les fêtes 
olympiques, sur leurs vicissitudes, sur les rites 
sacrés et les règles.des combats, toutes ces parti- 
cularités sur les vainqueurs et les vaincus de neuf 
siècles y leur nom, leur patrie, leurs exploits, 
leurs chutes, leurs intrigues, de qui les tenait-il? 
Des exégètes. Les innombrables statues qu'il cite, 
qui lui a dit à quelle époque, dans quelles cir- 
constances elles avaient été élevées, quels per- 
sonnages elles représentaient, quels artistes les 
avaient sculptées? Les exégètes. Les inscriptions, 
de quelque secours qu'elles fussent^ ne pouvaient 
contenir de si complets renseignements, et Pausa- 
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nias lui-même, eu nommant de leoips en temps 
les exégètes ', quand il craint qae son témoignage 
n*ait pas assez d'autorité, nous rappelle ainsi qu'il 
sont toujours à ses côtés. 

Si le volume de Pausanias sur Olympie n'est , 
comme il est vi'aisemblable, qu'un résumé de la 
science des exégètes, s'ils aimaient à dérouler de- 
vant les voyageurs toutes les richesses de leur 
mémoire, on 'comprend les plaintes quelque peu 
railleuses de Plutarque. Mais les modernes, pour 
qui ces longs récits ont un bien autre intérêt, ne 
doivent que de la reconnaissance à ces archives 
vivantes, 'qui, sous le nom de Pausanias, ont 
passé à la postérité, et lui servent encore de 
guides. 

Lignes 20-24: TicooirovSoçdpoi. — Je suis réduit 
à ne présenter que des conjectures sur les fonc- 
tions d'Hypospondophore. Non-seulement les 
textes anciens ne donnent aucun éclaircissement 
sur ce sujet, mais le mot lui-même n'est pas une 
seule fois cité par les lexiques. Sa composition est 
claire; le sens peut être interprété de deux ma- 
nières différentes. 



« 01 Z\ 'HXeiwv iÇyjY^iTai eXeyov — ô £v 'OXopLiria iÇ^JY^iT^iC 
Jf^aaxev — Xe^exai or) xai £i; aucpoTepot Otto twv ISt^T'ITwv — toU 
Twv 'HXsiwv \tkrfiiM £;r,YyjTà;. — Ces phrases sont familières à 
Pausanias. 
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Ou bien c'étaient des spondophores en second 
(ûirà), des suppléants qui remplissaient les fonc- 
tions des grands spondophores, pendant que 
ceux-ci parcouraient la Grèce et annonçaient la 
trêve sacrée. 

Ou bien (et cette interprétation est peut-être 
préférable) c'étaient des jeunes gens, des enfants 
qui portaient ' la coupe et le vin destinés aux li- 
l>ationSy assistaient simplement les prêtres, leur 
présentaient l'encens et les< vases sacrés; en un 
mot, ils faisaient le service des autels, comme 
les camilles à Rome. 

Les spondophores avaient acquis en Élide une 
importance religieuse et politique qui ne pouvait 
plus, s'allier avec ces humbles attributions. Il est 
croyable qu'on les avait détachées et confiées à 
des spondophores subalternes^ que l'on choisis- 
sait, ainsi que le montrent les trois noms de cette 
inscription, parmi les plus jeunes fils des trois 
théocoles. Comme les aines étaient spondophores, 
les fonctions, quoique divisées, ne sortaient point 
de la famille. Si les théocoles étaient des vieil- 
lards, on nommait hypospondophores leurs pe- 
tits-fils, les fils des spondophores**. 

Sur les autres tables sacrées, le mot ûiro^nov- 



' C'est le sens primitif de OTrovoo^poç. 
* Voy. plus bas la troisième inscription. 
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^ofopcH esl remplacé par ùiroa?7ovÂop](^v)<iTal et èm- 
<nrov^op)(^7)aTai. Os mois composés indiquent ia 
difficulté que Ton trouvait à distinguer par un 
titre difTérent deux charges primitivement réu- 
nies. Elles nous apprennent, de plus, que les hy- 
pospondophorese/a/ija£e/</ ' pendant les'sacrifices, 
et probablement aussi chantaient ces hymnes 
dont Pausanias fait mention ^.- Je suppose encore 
que c'était un d'entre eux qui était chaîné de 
couper avec un couteau d'or les branches de l'o- 
livier aux belles couronnes^, destinées à couron- 
ner les vainqueurs. 

Ces fils et ces petits-fils des théocoles^ qui gran- 
dissent à l'ombre des autels et s'initient dès l'en- 
fance au recueillement et à la piété, rappellent la 
tragédie d'Euripide^, et ce jeune enfant. Ion, 
élevé dans le temple de Delphes, qui n'a d'autres 
joies que d'orner de guirlandes l'entrée du temple, 
d'en balaver le sol avec des branches de laurier, 
de puiser de l'eau à la fontaine Castalie , et de 

* De même, à Dclos , les sacrifices étaient accompagnés de 
danses et de chants : 

Ilai^ojv /opol auveXôovTe; cl [/iv l)^opeuov, uirojpy^ouvTO oc oi 

dfpiffTOl. 

( Luc, Sait , § i6.) 
' Elid., l,c. \V. 

^ KaXXiaTEcpavoç. 

* lon^ V. loo. 
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chasser à coups de flèche les oiseaux du Parnasse, 
avant qu'ils ne profanent les ofTrandes. 
. Lignes ti4-ti8 : £7covÂau>^. — C'étaient les musi- 
ciens qui jouaient de la double flûte avant les 
libations et pendant les sacrifices. Ils accompa- 
gnaient les chœurs et les danses. On voit, dans te 
tableau du Musée de Naples qii'on désigne sous le 
oofiOL de Sacrifice à Isis ^ j un GTcov^auXviç assis près 
d^'T-autel et jouant de la flûte, pendant que le 
prêtre et la foulé semblent chanter un chœur ou 
réciter des prières communes. Le <nrov£acuXT)c% que 
Pausanias appelle aùXTiTriç, était tenu d'assister à 
toutes les cérémonies^ avec le théocole. Ce n'é- 
tait donc pas seulement aux jours de fête qu'il 
contribuait à Téclat du culte; il habitait Olym- 
pie, et, conime les autres ministres, voyait reve- 
nir avec chaque journée une série non interrom- 
pue de devoirs. 

Quant au mot Aioc, sa position ne permet pas 
de supposer que ce soit un nominatif; ce ne 
peut être que le génitif de Zeuç. A ce sujet, M. Le 
Bas, mon savant maHre, veut bien me communi- 
quer une conjecture. Les Grecs, lorsqu'ils affran- 
chissaient un esclave, avaient coutume de le ven- 



' Herculanum et Pompéi^ édit. Firm. Didot, t. H, p. 204. 
* On disait encore '^opauXT)^, UpouXi^c. 
^ Pans., Etid.^ 1 , c. XV. 
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(Ire à un dieiK Aiciç ne serait-il pas un iilre donne 
;i un esclave affranchi, au lieu du nom patronymi- 
que qui lui manque nécessairement? Le musicien 
ne rappelait-il pas l'origine de sa liberté? 

Lignes ti8-3o : SuXeoç. — On appelait ainsi un 
des serviteurs* du dieu chargé de fournir, tant 
aux villes qu'aux particuliers, le bois nécessaire 
aux sacriGces. Ce bois était du peuplier blanc, le 
seul qu'on pàt brûler sur les autels de Jupiter 
Olympien ^. Il était en si grand honneur parce 
qu'Hercule l'avait apporté le premier de la Thes- 
protieet planté sur les bords de l'Alphée. Le prix 
était fixé par un tarifa, probablement.assez élevé; 
car il est clair que les profits de cette vente en- 
traient dans le trésor sacré. L'afTluence des pieux 
visiteurs^, qui avait donné lieu à cette spécula- 
tion, devait la rendre fort productive. Que devait* 
ce elle à l'époque de la céléhralion des jeux ? 

Le fournisseur de bois était en même temps 
ministre du temple; on le retrouve dans le per- 

». "EffTi ôà 6 îu)x£uç Ix T(ov otxExâiv TOu Aïo;, epvov ce «utÛ 
KpdxciTai Ta i^ tocç Ô'jaiaç (uXa xvzoL^^i^OM Xi^fjipLaToç xat iroXiat 
irapéj^eiv xai àv8pi iSkott). (Pans., EUd,^ I, c.XllJ.) 

' Ta 5è Xêuxy|ç uovy)ç ÇuXa xai dfXXou Stvôpou iorlv où8svoç. 

(//>/>/., XIV.) 

^ TtTaYfxévou XifîfxaaTo;. 

4 0u€Tai û£ Tw Ail xai aveu tyj; iravr,Yupgo>ç 6ttd te iîtcoToiv xai 
àvà TçSaav fjjxe'pav oirb 'HXet'wv, fPaus., Elid,^ l, c. XIII.) 
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sonnel' des sacrifices, dont la partie matérielle 
lui était vraisemblablement confiée. Allumer le 
bois sur Tautel, entretenir la flamme, était son 
rôle naturel. Dans le tableau du Musée deNaples 
que j'ai déjà cité, on voit un des sacrificateurs ac- 
tiver la flamme avec un éventail : tel l'on peut se 
représenter le xyleus pendant la cérémonie. C'é- 
tait encore à lui que revenait, ce me semble, le 
droit d'entretenir jour et nuit le feu sacré dans le 
Prytanée. Il était, de plus, en possession d'un 
privilège assez équivoque. 

Chaque année, les magistrats venaient offrir un 
sacrifice solennel à Pélops, héros national, que les 
Éléens estimaient supérieur aux autres demi- 
dieux, autant que Jupiter l'est à toutes les divi- 
nités^. On immolait un bélier noir, dont per- 
sonne ne pouvait manger, pas même le devin, 
sous peine de se voir interdire l'entrée du tem- 
ple de Jupiter. Seul, le xyleus recevait une part 
dé la victime : il est vrai que c'était uniquement 
le cou ^. 

Cet usage, qui remontait très-loin, Pausanias 
n'en donne pas la moindre explication. 11 lui pa- 

* MéXst Bl rèi I; Ouataç t^ ÔeoxoXo) Te xal toi ÇuXet. 

* 'HpcMOV Toiv iv 'OXupLiria tocoutov irpoTeTt[i.T^v<K ^aov Zeù; 
Ocuv Ttâv dIXXfov. (Ibid.) 

^ Tpé/y^koy de (4.dvov SidooOat xaOéoTYixe tm dvo(4.aCo(jiv(^ ^uXtî. 

{Ibid.) 

20 
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raissait peut-être fort clair. J'entends, à la rigueur, 
que le sacrifice n'était qu'un symbole; il repré- 
sentait le festin de Tantale. Le bélier était Pé- 
lops; l'abstinence des assistants rappelait celle 
des dieux; l'entrée du temple interdite , c'était le 
courroux de Jupiter contre ceux qui mangeraient 
de son petit-fils. Précisément par crainte de ce 
courroux, personne n'avait voulu se charger du 
rôle de Cérès; on l'avait imposé d'ofTice au plus 
infime des serviteurs du dieu. Jusqu'ici , les rap- 
prochements se font sans trop d'effort et de sub- 
tilité. Mais pourquoi était-ce le cou, et non pas 
l'épaule du bélier, qui était destiné au repas du 
xyleus? Voilà ce que l'exégèle d'Olympie aurait 
pu expliquer à Pausanias. 

Ligne 3o : rpa(JL[JLaTeuç. — Je n'ai trouvé aucun 
renseignement sur le greffier d'Olympie. Comme 
Pausanias n'en parle pas lorsqu'il énumère les 
différents ministres des autels, on peut croire que 
ses fonctions n'avaient aucun caraclère saceido- 
tal; mais elles n'en avaient pas pour cela moins 
d'importance, si toutefois elles étaient aussi éten- 
dues que leur nom permet de le supposer. Cétail 
lui qui tenait les registres saci es, où étaient con- 
signés les olympiades et les noms des vainqueurs, 
les événements et les particularités dignes de re- 
marque (jui avaient accompagné la célébration 
tles jeux. 



LA CITÉ OLYMPIQUF:. 3OT 

Pendant quelques jours c'était un historiogra- 
phe.En temps ordinaire^ il rédigeait et conservait 
les délibérations et décrets du sénat olympique, 
tenait les comptes de l'argent qui entrait dans le 
trésor sacré (offrandes des villes' et des particu- 
liers, amendes auxquelles avaient été condamnés 
par les hellanodices les athlètes qui avaient en- 
freint les règlements , récompenses des complai- 
santes explications données aux étrangers par les 
exégètes, prix du bois vendu par le xyleus, etc.) : 
c'était alors le trésorier^ Ta(x.iaç tôv Upûv )rpTQp.«T(i)v, 
dont parle Aristote '. 

' Polit., I. VI,c.8. 
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^ BeoxoXoi iXufXTTixol 

4. AOp(i^Xio;) Kùtu/TiÇ, 

5. 'ï{y^ OX(flt6io<;) 'A px^Xao< 6 xpbttioToç to (T^Taptov,) 

6. n(ou^io;) 'KYvdpr(i(K) Bevucwvo^ BcvuffTtCvou* 
7 £irôv^o<popot 

8. 'AoppoSSç EÙTu/ouc, 

9. 4>X(a^o;) 'Ap/£Xao< 'ApxsXaou, 
10. KX(auStoç) BiYSTOç' 

II MàvTSK 

la. B(6(io<) Oauaretvtavoc KXuTtd[$T)ç, 

i3. KX(auSio<) TeiadcfAEvoç *Io^iL($y)ç' 

14 'EÇyifïj'c*^ 

i5. B{6(io;) Mapxoç, 

16. KX(aiu5i<K) 'TtraTiovo^* 
17 'TTCoairovoopj^tiaral 

18. ATjoLi^Tpio*; EÙTuyou;, 

19. 2a>Ty)pi$a; 'Ap'y^eXdlou, 
10. Eu9t)poç BevudTEivou* 

ai ZvovSauXat . 

aa. Aùp(iqXtOs) Zr,Oo<, 

a3. EJnrop<K Atd<* 

a4 SuXeùç 'AvetxTjToç' 

a 5 rpa(A(4.aTcùç *Ep(A9iç. 

^]^/i^ i*^. — Dans la première inscription il n'y 
avait que le commencement du mot ^lop; ici il n\ 
a que le mol îepa. Il esl regrettable que ce soit 
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précisément la lettre la plus intéressante qui man- 
. que, le p. La couronne d'olivier, et une des bande- 
lettes qui l'attachent, sont, cette fois, mieux con- 
servées. 

Il faut remarquer que là formule (jieT* ixe^eipou 
a été omise. Son emploi n'est en effet nullement 
nécessaire pour fixer la date, et ne s'explique que 
parle respect de la tradition. 

Ligne 2 : Em t^ç <j^ a OXu(JLirta^oç. — Le \ ins- 
crit dans ro rappelle les monogrammes des mon- 
naies grecques, habile mélange de lettres, qui tient 
plus du dessin que de l'écriture. 

Ce fut pendant la a6i^ olympiade que les mi- 
nistres dont les noms figurent sur cette table sa- 
crée exercèrent leurs fonctions, de l'an 5168a 
l'an 272 après J. C, sous le règne de M. Aurélius 
Glaudius, et pendant les deux premières années 
du rèj^ne d'Aurélien. 

Lig/ies 3-7. — Les deux théocoles qui avaient 
été collègues d'Archélaùs dans son troisième sa- 
cerdoce ont disparu, soit que la mort les eut frap- 
pés, soit qu'ils n'eussent point été réélus, de même 
qu'Archélaûs était resté à l'écart pendant quatre 
olympiades. Le titre de xpaTiorroç, donné à T.Fla- 
vius Archélaùs, indique que dans cet intervalle 
de nouveaux honneurs lui avaient été décernés. 
Ce litre correspond au latin vir clarissimiis et vir 
rorr^iiis: le premier (|ui se donnait aux sénateurs. 
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\v second aux chevaliers romains. Mais les fonc- 
tions sacerdotales étaient incompatibles avec la 
dignité de sénateur, tandis que les empereurs 
conféraient souvent l'ordre équestre aux citoyens 
des villes de province qui avaient rempli plusieurs 
fois, dans leur patrie, les premières fonctions ci- 
viles ou sacerdotales '. Ainsi Archélaùs avait été 
admis dans Tordre équestre avant ou pendant sa 
quatrième théocolie. Cette marque évidente de 
faveur explique comment il avait pu être utile à 
ses concitoyens et mériter une statue. 

BevuaTeivoç est le nom latin Fenusiïmis, dérivé de 
Vénustus, comme Albinos d'Albus, Augustinus 
d'Augustus, Longinus de Longus, Macrinus de 
Macer, etc. 

Lignes 7-1 1. — Cette fois, les fils d'Archélaùs 
avaient atteint lage voulu pour le spondophorat. 
On dirait même que Tainé, Sceptas, l'avait dé- 
passé; car il avait été liypospondophore seize ans 

' Je tieos de M. Léon Renier que, dans les inscriptions 
d*Afrique conlemporaines des inscriptions dont il est ques- 
tion ici, le titre de Flamen perpetuiu est presque toujouis 
accompagné des lettres V. E., sigles du titre Vir egregius. 
Fojr., pour remploi du mot xp^fiioro;, Bceckh., C.I,G ^ n®* ii497» 
449^9 4499) ^^"^ lesquels un personnage est appelé xbv xpa- 
T19T0V iiriTpoTTOv ^t^oLoxwj, cc qui devrait, selon M. Renier. S(* 
traduire en latin par ces mots : viriim egregium procuratorem 
/éugusti. 
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auparavant, et se trouvait naturellement désigné 
au choix de son père. Il est vrai qu'on peut ex- 
pliquer son absence de tout autre manière. 
Comme le pontiGcat n'était point un privilège 
héréditaire, il est croyable que les fonctions con- 
fiées aux Ois des grands prêtres n'étaient qu'un 
honneur, et non pas un noviciat qui engageât 
leur avenir. Vénustinus, à son tour, a un fils 
trop jeune, Euthère, que nous retrouvons plus 
bas paimi les Oirocnuov^opjj^YxyTai. Mais le troisième 
spondopliore, Claudius Végétus, devait être son 
proche parent; car c'était une règle constante 
que chaque théocole eût parmi les spondophores 
un membre de sa famille. 

Lignes 1 1 - 14. — Des quatre devins qui exer- 
çaient leur art pendant la i^']^ olympiade, deux 
sont moris, Stéphane et Polycrate: car on peut 
difficilement expliquer d'une autre manière le 
vide qui s'est fait parmi les devins. Le temps n'é- 
tait plus où les rois et les fondateurs de colonies 
appelaient auprès d'eux les plus célèbres parmi 
les Clytiades et les lamides; où Sparte, pour les 
enlever aux honneurs tranquilles d'Olympie et 
les mettre à la tête de ses armées, leur accordait, 
au mépris de ses lois, le titre de citoyen. La vie 
politique avait abandonné la Grèce avec la li- 
berté; et la voix des devins, au lieu d'annoncer la 
deslint'c des penj)les et Tissue des batailles, na- 
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vaît plus qu'à satisfaire la curiosité superstitieuse 
de quelques particuliei*s : leur crédit allait s'étei- 
goantavec leur race. 

Lignes \l\~\']. — Le seconde dans le mol èÇeyrïTaC 
est une faute manifeste. Peut-être ai-je mal lu 
cette leltre un peu effacée. Mais que l'erreur soit 
du graveur ou du copiste, la correction est fa- 
cile autant que nécessaire. 

Vibius Marcus et Claudius Hypatianus sont en- 
core exégètes. Il est clair que des fonctions qui de- 
mandaient de longues études, un constant effort 
de mémoire, de Isi science même (car après tout, les 
exégètes étaient à la fois théologiens, historiens, 
archéologues), ne pouvaient être temporaires. 

Lignes 17-ai. — Chaque théocole a encore un 
fils parmi les (nrocnrov^opj^YKiTai. Ces choix sont une 
preuve presque certaine de l'identité des &nro(ncov- 
^op^»(TTai avec les àirooTrov^of dpoi. 

Lignes 11 'i[\, — Il y avait dans l'Altis un au- 
tel ' qui ne servait point pour les sacrifices; mais 
on y faisait monter les trompettes et les hérauts 
pour disputer le prix de leur art. 11 se pourrait 
qu'il y eût de même un concours pour les joueurs 
de flûte, et que les vainqueurs fussent admis 
pendant une olympiade à exercer leur art près 
des aulels. Ainsi s'expliquerait le changement qui 

' Paus., EUd,, I y c. XXII. 
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s'est fait parmi les musiciens. Aurélius Hygiiius a 
été remplacé parZéthus; Léon et Ârlémisis ont 
été remplacés pai* Euporus, anranchi(?) comme 
eux. 

Ugnes a4 et aS. — Quant aux fonctions de ^u>iu( 
et de Ypa[A[jiaT8uçy elles étaient à vie, à ce qu'il 
semble. L'expérience acquise n'était pa$, en ef- 
fet, à dédaigner en matière d'administration. 

La troisième inscription a été trouvée dans 
TAlphée, pendant l'automne de 1849^ par un 
paysan de Drouva^ village voisin d'Olympie. 
C'est une pierre plate , qui a environ soixante 
centimètres de haut sur trente de large. Tout le 
côté droit est brisé, et quelques lignes ont perdu 
leurs dernières lettres. Malheureusement, la date 
de l'olympiade a complètement disparu. I^s deux 
inscriptions gravées sur le piédestal d'Archélaùs 

• 

ne sont, nous l'avons déjà vu, que la copie des 
tables conservées dans le Prvtanée ou dans le • 
Théocolton. iMais il y a toute apparence que cette 
troisième inscription est un original. 
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I. Aïop Up^ 

^. Met* lxf}^c(pou rôH (uvit i{V*-** 

l^ OeoxoXoi dXujjLinxiQl 

5. 'AplOTblV 'AptOTCOVOC, 

6. ^^T^P Miyspo;, 

7. T((toç) ^Xa6io< Aa{Aapt9T0<* 
8 ZnovSo^pot 

9. 'AiroXXocpavTic 'Ap(ffTu>vo[cy] 

10. 2dcpu)v Nl^EpOÇ, 

11. nooefôtinro^ NiyepcK* 
I a MàvTctç 

i3. 'OXufjtTcoç *0X6[XTrou KXuT[ia$7)c,] 

i4* Aioveixoç 'OXuaTTOu KXuT[id[$i)Ç*] 

i5 'EStiytit^ç M(apxoç) Xk^KOç li6tv^oç'] 

16 rp3p.(jLaTeùc 

17. T((toç) OXaôioç Ndtpxwaoç" 

18 2*7covoau[X]riç 

19. EOoa|jLajv EuSauLOvo;* 

ao 'E7rioTrovôop^r,(TTai 

1 1 . 'ErriTuy tu)v 'A*7coXXoçd[vouç , 

22. 2u[vT]pocpoç I^oopcovoç, 

23. 'ApiffTOveixoç IloaeiSiTncou' 

lii [K]a0riuLepo[6u]TTiç 

25, ''Avô[a]ç 'AXe;avopou. 

Ligne i^^, — La couronne, les bandelettes, les 
lettres, toiile la lèlede Tinscription sont dans un 
élat de conservation tel, (|iranci]nc confusion 
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n'éit possible. Il y a bien.Aiop iepa. Cesl un exem- 
ple curieux d*une des particularités du dialecte 
ëiéen. 

« Les Érétriens\ » dit Strabon, a avaient reçu 
«une colonie de TÉlide; c'est pourquoi i|s em- 
« ploient fréquemment la lettre^, non-seulement à 
(K la fin des mots, mais au milieu : usage que raille 
<c la comédie. >* 

Dans une inscription très-ancienne, trouvée à 
Olympie par M. Gell*, on voit, en effet, le p 
substitué au 9 à la tin des mois les plus usuels, 
de Tarticle, de l'enclitique, Toip pour toi;, Tip pour 

De plus, on trouve dans Pausanias un exemple 
du p à la place du c au milieu du mot. Au lieu 
de donner à Apollon ^ le surnom de Thesmios, 
comme les Athéniens, les Éléens l'appelaient 
Thermios. De même, ils disaient 8^p[JLa pour 6£o(i.a^. 



' 'Eiroixouç ^ff^ov hC 'HXtSoç , a^^ oS xal tw ^^^^^^tLiK tw ^ 
itoXXô) /p7)aafAEvot oôx lirt TeXet [jlovov àXXà xal £v uiaco tcov j^fx^- 
T(i>v xex(i)(jup$7,Tai. (L. X, p. 44^*) 

» Foy, Bœckh., t. I, n** ii. ' 

^ 'A Fp3Tpa Toîp FaXêroiç xai Toîp *HpFa(ot;. . . . al 8é Tip t^ 
YP(«?6a 

4 Tov ^y» S^ irapoi 'HXeioiç Oépfxtov 'AiroXXoDva xal aÔToi [JLot 
icapCorato eixaCsiv b>ç xaT^i 'AtOCSo yXîoaaav tti) OéajjLioç. 

(iS//rf.,I,c. XV.) 

^ Hësychius, il est vrai, ne dit pa&si cette altération était 
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« 

Ligne a. -*-MeT' ixeyeipou a le même sens que plus 
haut, ai'rc la trêve ^ à X arrivée de la Irêve, au 
commencement de la trêve sacrée, qui a suivi 
l'olympiade... 

Il est assez singulier, que, dans trois inscrip* 
tions, nous avons les trois manières dilTérentes 
de compter le temps. Dans la première, la date 
est fixée par l'olympiade ^u/.r£^V; dans la seconde, 
par l'olympiade qui court; dans la troisième, par 
l'olympiade qui précède: le futur, le présent, le 
passé ' . 

* La durée du sacerdoce se prêtait^ en effet, à 
ces variations. Archélaùs, par exemple, entrait en 

charge après la ^55^ olympiade, exerçait ses fonc* 

f 

tions pendant la a56^ les quittait à l'arrivée de la 
257*. Il est clair qu'avec ces trois termes et dif- 
férentes |)répositions on peut imaginer plusieurs 
combinaisons chronologiques, (|ui toutes arrivent 
au même lésullat. 

Quant à la rlate perdue de cette troisième ins- 
cription, il est probable qu'elle est un peu anté- 

particiilière au dialecte éléen; mais Tanalogie ne permet-elle 
pas de conclure du dérivé à ta racine ? Voyez, du reste, pour 
les particularités du dialecte éléen , Arens, de Ling. grœe. 
diaiectis, t. l , p. a^S et t. Il, p. 535. 

1 w Trpo TT); a V ^ oAujX'Kiaoo;. 
'Ktci -ojç ff'^'a' ÔXuuLTTiaSo;. 

TOU fXCTà TYjV. . . . oXufJLTTlàoa. 
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Heure aux deux précédentes; mais il ne faut pas 
remonter beaucoup plus haut que la première. 
Car les caractères offrent une ressemblance com- 
plète : ce sont les mêmes M, les mêmes €, les 
mêmes C. D'un autre côté, ce qui me ferait clas- 
ser cette table sacrée avant les deux autres, c'est 
la rareté des noms et surnoms romains. 

Lignes 4-8. — Le nombre des tbéocoles, comme 
celui des spondophores, comme celui des è?rt(ncov* 
îopx>i<rrai est encore de trois. Évidemment c'est 
une loi 9 et non plus un hasard, qui se rencontre 
aussi constamment. Titus Flavius Damaristus est 
peut-être le grand-père ou le grand-oncle de Ti- 
tus Flavius Archélaus. Titus Flavius Narcissus, le 
ypa(jt.(jLaT6uç , appartient à la même famille. 

Lignes iîè-i5. — L'absence de devins iamides 
ne peut s'expliquer que par des naissances tar- 
dives et des morts prématurées : de sorte que, 
pendant plusieurs années, cette famille ne pou- 
vait fournir aucuns devins aux autels d'Olympie: 
les pères étaient morts , 1rs fils trop jeunes : on 
attendait. 

Lignes \& et 17. — Le ypa(ji[JiaTcu;, au lieu de ve- 
nir le dernier, comme nous l'avons vu précédem- 
ment , passe avant le musicien et les enfants; Il 
doit probablement cette légère prérogative au lien 
de parenté qui l'unit à l'un des trois grands 
prêtres. 



3^ ''■ ÉLIDE. 

Lignes yO^O'HJ^. — Celte fois, les cmoTcov^opjf^ifj- 
<rrat ne sont pas les iiis des théocoles, mais leurs 
petits-fils. LejseulNiger^ comme Damaristus n'a- 
vait pas d'^enfants, était entouré dans les céré- 
monies saintes par quatre membres de sa famille, 
Sophon et Posidippe ses fils, et ses petits-fils Syn- 
trophus et Aristonicus. 

Deux lettres manquent au nom de S/niro- 
phus ; le sommet de la première est encore vi- 
sible et parait appartenir à un A ou un N. Je ne 
connais pas d'exemple de ce nom dans les ins- 
criptions grecques; mais Syntrophus et Syntwphe 
sont extrêmement communs dans les inscriptions 
latines. 

Ligne il(\. — Le mot incomplet que contient 
cette ligne ne peut être un nom propre^ car il 
n'y avait que trois èiridTrov^opjj^ToaTai et tous les 
trois viennent d'être cités. En outre, la terminai- 
son ty(ç indique un nom qualificatif et désigne 
vraisemblablement les fonctions que remplissait 
Anthas, fils d'Alexandre. 

D'autre part, il est à remarquer que le ^uXeiiç 
ne figure point dans cette inscription, et que, 
d'ordinaire, il occupe l'avant-ilernier rang dans 
les tables sacrées, le dernier par conséquent, lors- 
que le greffier n'est pas après lui, comme il ar- 
rive ici. 

De même que nous avons vu appeler les ca» 
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milles de trois litres difTérenIs (ûmoioov^ofopoi, 
ûwOffTcov^opyriffTai, eivtoirov^op^>iaTai),il sepourrait que 
les fonctions de ^u>juç fiisseot désignées par plu- 
sieurs mots, d'autant que le nom ^uXeu^ (bûche- 
ron) devait paraître bas et peu flalteur pour ce- 
\\\T qui le portait. 

K]a6Y)[jiepo[6u]T7,ç signifierait donc le sacrificateur 
ordinaire, de chaque jour, celui qui assistait le 
grand prêtre, et peut-être le remplaçait pour les 
sacrifices les moins importants. Bien que ce mot 
se présente pour la première fois, il n'est pas inad- 
missible, et les inscriptions nous en ont révélé 
bien d'autres. 11 est composé comme l'adjectif 
xa07)[Aepoêto; , et rappelle le mot Upo6uTn;, qui. n'est 
également connu que par les inscriptions '. J'avais 
présenté jadis cette restitution avec une extrême 
réserve. Je la maintiens aujourd'hui avec toute 
confiance, fort de l'approbation d'un des maîtres 
de la science épigraphique, de M. Le Bas. 

Ligne- ^5. — Le nom du dernier personnage 
est-il Anthas ^? l^a terminaison a; est plus fré- 
quente dans le dialecte dorien , et nous en avons 
des exemples dans ces inscriptions mêmes : Aphro- 
das, Sceptas, Sotéridas. 

* Voye» VExptic, des Itisrri/H. gr. et /«/., recueillies par la 
commission de Morée, par Ph. Le Bas, r. I , p. 16. 

• Anthas est le nom iPim fils de Neptune cité par Pau- 
sanias, Cor///M., XXXI. 
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Je risume dans un rapide tableau les faits les 
plus vraisemblables qui résultent de ces trois 
inscriptions et des textes qui les éclairent. 

Les charges sacrées étaient de deux sortes, les 
unes temporaires, les autres à vie. 

Les ministres qui n'exerçaient leurs ronctions 
que pendant la durée d'une olympiade étaient: 

Les trois théocotes ^ non^nés par le sort; 

Les trois spondophores ^ leurs fils ou plus pro- 
ches parents ; 

' ijes trois hypospotulophorcs^ leurs fils plus jeunes 
ou petits-fils; 

\jes joueurs de flûte ^ désignés probablement par 
un concours'. 

•Les ministres à vie étaient : 

Les dei^ins y qui appartenaient à deux familles 
privilégiées, et prenaient possession des autels par 
droit héréditaire; 

hes excifcfes j interprètes des dogmes, gardiens 
des traditions, dont Télection avait été sans doute 
déterminée par quelques difficiles épreuves; mais 
cette garantie et leur science assuraient la perpé- 
tuité de leurs fonclions; 

Le .vyleusj ministre subalterne et agent com- 
mercial delà communauté; 



• FoY. Welcker, SyUo^ Epigranim,, n" i58 
Kr.pu; vixrjffï; xaXov «Ycova Aick. 
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Le greffier^ gardien des fastes olympiques, des 
décrets du sénat, des revenus sacrés. 

Ce n'était pas seulement aux grands jours que 
ces ministres entouraient les autels : ils vivaient 
à Olympie même, dans la solitude et la retraite» 
et habitaient le ThéocoUon. Chaque jour ramenait 
un nouveau devoir, un nouveau sacrifice, auquel 
tous étaient tenus d'assister, excepté le greffier et 
les deux théocoles qui n'étaient pas de service ce 
mois-là. 

C'était natureUement quand les charges tem- 
poraires allaient expirer et les charges à vie re- 
commencer une nouvelle carrière, au moment 
où la religion préparait ses plus magnifiques pom- 
pes, que l'on gravait sur la pierre les noms de 
tous ceux qui avaient servi les dieux pendant l'o- 
lympiade. 

Comme ces trois tables sacrées sont du iii^ siècle 
après Jésus-Christ, on doit se demander si les 
renseignements qu elles offrent ont un caractère 
légitime de généralité; si la constitution religieuse 
d'Olympie sous les empereurs est encore la cons- 
titution des beaux temps de la Grèce? Sans vou- 
loir rien affirmer, il me semble que dans ces ins- 
criptions tout atteste la pUis grande fidélité aux 
traditions, et les formules, qui appartiennent 
évidemment à une époque beaucoup plus reculée, 
et les titres des différents ministres^ et l'hérédité 
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des charges dariis certaine^ fatiiittès crorigine an- 
tique et fabuleuse. La confirinatîoir cônstaotë 

« 

qu'elles rencontrénl dans lé texte de Paiisanias 
b'esi pa» non plus ians valeur, bien ^ue Pausa* 
nriàsPine véciVt qù*on siècle plus t6t, sous Fetiipe- 
teur Adrien. 

Quand là Grèce eut été asservie par les Ro- 
mains, les jeui' d'Olympie pei*dirent^ce caractère 
de grandeur/ d*ai|«tieiUeux entbausiasiiip, que. là 
liberté donne aux- fêtes nationales. Mais rien ne 
prouve que cette <^adence fôl allée pins loin. 
Les plaisirs étaient, plus nécessaires que jamais 
âMx Grecs, depuis que la vie poikique ne les oc^ 
etipait plus; les eonquérarits .ravaient si bien 
eompris que, le lendemain de la^ ruine de Co-' 
riotlie, de peur que les jeux- Istbmiqiiea ne fussent 
interrompus, ils chaînèrent les Sicyoniens de les 
faire célébrer. 

La Grèce, condamnée au caUne sous le joug 
de ses maiti*es, se consola par Tàmonr des ar(s, 
des lettres déchues, par les fêtes. Les Romains, 
les premiers, concouraient par leur présence à 
accroître la pompe et l'éclat des jeux Olympiques. 
Les proconsuls ' et les magistrats qui gouver- 



' Un édifice pardciilier était destiné au gouverneur romain, 
lorsqu'il aji.sistait aux jeu\. C'était le Leonidœum, 

(Paus., £/«/., I,c. XV.) 
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naient la province d'Acliaïe, les jeunes flomains 
<;|uî, selon rhabitude,con)plétaient en Grèce leur 
éducation, les voyageurs qui la visitaient, les ri- 
ches Romains qui venaient y bâtir de tous côtés 
des palais et des villas', tous ces barbares civilisés 
avaient applaudir aux vainqueurs d'Olympie, et 
même y Taire disputer le prix en leur nom. 
; Les Éléens, qui avaient exercé avec tant de 
zèle et de jalousie leur rôle de pacificateur;» , de 
juges, de maîtres des cérémonies , purent se don- 
ner tout entiers à ces soins importants. I^ main 
protectrice de Rome était lourde parfois, quand 
elle enlevait à Olympie quelques centaines de 
statues pour embellir un palais ou un temple; et 
si le Jupiter lui-même échappait ;i In convoitise 
de Caligula , c'est que l'on croyait alors qu'il était 
impossible de transporter F'rmmense colosse de 
Phidias. Mais les Éléens avaient aussi des jours 
de joie et d'orgueil, quand les empereurs ve- 
naient assister à leurs fêtes, quand* Néron des- 
cendait lui-même dans le stade pour y disputer 
la victoire. 

Je ne pense donc pas que les jeux Olympiques 
eussent rien perdu de leur célébrité, quoiqu'ils 
eussent perdu leur véritable grandeur. Ce ne fut 
plus la Grèce libre, mais l'empire romain tout 

' Aujourd'hui même, il reste dans la vallée d*Olympie des 
'ruines romaines. 
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entier qui eut le droit de s'y asseoir. Comment 
les traditions sacrées n'eussent*elles pas ëté con- 
servées avec plus de respect encore que les tra- 
ditions du stade et de Thippodrom^? Elles se 
continuèrent jusqu'à Tavénement du christia^ 
nisme. Alors CMympie vit fermer ses teipples et 
renverser ses autels; et, comme si la nouvelle 
religion avait une force que Rome elle-même n'a- 
vait point eue, le Jupiter de Phidias alla orner 
une place de Constantinople et périr misérable- 
ment dans un incendie. 
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i/achaïk. 



En quittant les monts Aroaniens et rArcadie 
pouf gagner le golfe de Gorinthe, on arrive en 
quelques heures au bord de la mer. Des dernières 
hauteurs, Fœil embrasse l'ensemble de cette belle 
vue qui va se dérouler lentement^ comme un pa- 
noiFama, à chaque pas sur les côtes de TAchale, 
Jusqu'à ce qu'elle se revête, à Sicyone, de tout 
son charme, à Corinthe, de toute sa grandeur. 
Depuis le promontoire Anti-Rhium , la clef du 
golfe, jusqu'au promontoire de Junon Acraea et 
jusqu'au fond de la mer des Alcyons , apparaît le 
littoral de la Grèce continentale; le détroit qui le 
sépare du Péloponèse à, par moments, si peu de 
largeur, qu'on dirait un fleuve, si un fleuve pou- 
vait égaler l'azur et le calme de ses eaux. 
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I^ route aboutit à la mer sur la droite du Bu- 
rntciiSj petit torrent qui coulait près de la ville 
de Bura et lui devait son nom. Bura, moins 
connue quf/élicéj situ^ quarante stades plus à 
l'ouest, fut enveloppée avec elle dans une de ces 
grandes catastrophes qui consternent, non pas 
seulement un peuple, mais un siècle entier. Cest 
le pendant de Pompét et d'Herculanum. 

Hélice était la ville la plus florissante de VM- 
giale, capitale des Içniens, qui la fondèrent, ca- 
pitale des rois achéens, quand ils eurent chassé 
les Ioniens , siège de l'assemblée et du gouverne- 
ment républicain, quand la forme démocratique 
fut substituée^ la royauté. Homère, en la nom- 
mant, lui donne l'épithète d'eùpetav ', qu'il ne 
donne qu'aux grandes villes. Bâtie surje bord de 
la mer, elle était consacrée au dieu des flots, et 
le nom de Neptune Hcliconien était en telle véné- 
ration qu'il fut transporté par les Ioniens à Milet 
et àTéos^; Homère en parle plusieurs fois dans 
ses vers. 

(c Ainsi mugit le taureau qu'on traîne à l'autel 
(( du dieu Héliconien , » dit-il quelque part ^. Dans 

* AIyi*^o^ "^^ *^^ TravTot xati àu.3.* 'liXtxrjv EÙpeîav. 

* Strab., 1. VIIÏ, p. 38/,. —Pans., Jchaïe , XXIV. 
5 'û; éiTC xaupo; 

"Hpuycv, iXxôfxevo; *EXixwviov otxtpt dfvaxTK. 

(//., XX, V. 40/1.; 
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un autre passage, Junon reproche au dieu de ne 
point voler au secours desGrecs^ fc qui lui por- 
« lent à Hélice et à J^^ tant d'agréables pré- 
ce sents'. N 

Je remarque le nom d'jvvociyaie que iui donne 
en ce moment sa sœur. Ce fut, en elTet, cette 
puissance 4jui ébranle la terre qu'éprouvèrent les 
Héliciens : triste récompense de tant de prières et 
de tant de sacrifices. 

Deux ans avant la bataille de Leuctreç, dans 
l'hiver de 373, pendant la miit, un tremblement 
de terre renversa de fond en comble la ville d'Hé- 
lice'; les eaux de la mer, franchissant leurs li- 
mites, ensevelirent et les ruines et les habitants 
tle cette malheureuse cité. Neptune n'épargna 
même pas son temple, et les flots s'élevèrent 
jusque, la cime du bois qui lui était consacré. 
Dans sa colère, il ne souffrit pas davantage que 
les cadavres fussent retirés et reeussent la sépul- 
ture. Le sol même de la ville s'était abtmé sous 
les eaux. 

Toute FAchaie consternée chercha l'explica- 
tion de ce désastre. Les anciens ne voulaient aux 
bouleversements terrestres que des causes di- 

' 01 ot TOI tlç 'EXixvp^ T2 xai Aiyà^ o£^' àvàyouffi 
IIoXXaTt xal /apûvTot. (//., Vlil, v. ao3.) 

• Paus., Ach., XXIV. - Sirab., I. Vlil, p. 384. 
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villes. Celait là tonte leur physique. On se rap- 
pela que des suppliants avaient été arrachés aux 
autels et massacrés '. D'autres' parlaient des re- 
fus qu'avaient opposés les Héliciens aux Ioniens 
d'Asie, -qui voulaient (|u'ils leur cédastont la sta- 
tue du dieu. Quelques-uns ^ accusaient leur vio- 
lence à l'égard des députés ioniens qu'ils n'avaient 
même pas laissé sacrifier sur lautel , et dont ils 
avaient dispersé les offrandes. Élien dit même 
(|u'ils les égorgèrent dans le temple , dé concert 
avec les habitants de Bura ^. 

Aussi Bura fut-elle enveloppée dans la même 
ruine. Tous ses l>abitants t)érirent /également sous 
les débris de leur patrie, et leurs cadavres ne furent 
protégés que par la position de l'a ville sur la 
montagne. Comment ne pas reconnaître récla- 
lante vengeance du dieu? y^giUm, distante de 
quarante stades comme Bura , n'avait pas éprouvé 
la moindre secousse ^! Au reste, les avertisse- 
ments du ciel n'avaient pas manqué! les sources 
avaient tari; le soleil s'était montré ou pitis rouge 
que le sang ou voilé de noir; des feux avaient 



' Pans., rbrd. 

* Strab., |>. 385. 

' Diocl. Sic I. X\, c. 19. 

* l^lien, f/r Naf. nnim.y \| , 49. 

* St'nec, Qitft'xi. nnt.y I. VI, r. a 5. 
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sillonné le ciel, et la lene avait (ail entendre de 
sourds mugissements ' ! 

Le territoire d'Hélice fut réuni à celui d'A% 
gium, qui hérita en même temps de sa prospérité 
et devint la capitale de rAchale. Quant si Bura, 
comme un petit nombre de ses habitants avaient 
survécu, ils fondèrent une seconde fois leur ville 
anéantie; riches de tant d'héritages, ils firent 
venir pour l'embellir le marbre du Pentélique, 
et appelèrent le sculpteur Euclide, Athénien. 

Mais le souvenir de cet événement se perpétua 
pendant des siècles : les matelots montrèrent 
toujoui*s la place d'Hélice. Ils faisaient même un 
grand détour pour ne point se briser contre un 
Neptune de bronze qui se màiiitenait à fleur d'eau 
sur sa base ^ : statue de la Vengeance éternisée. 

LfCs Romains en pariaient encore, poètes comme 
naturalistes: 

«Si qoaeras Helicen et Kuraii, Achaïdos urbes 
« layems sufo aquû et adhuc ostendere naut» 
« fnèliiitta soient ciim mœnibus oppida mersis \ » 

« Hehcen et Buran, » .dit Pline, « in sinu Co- 
« rinthio, quarum in alto vestigia apparent^. » 



' Paiis.,i^/rf.,XXiV. 



' faits., f^/rt. , \\n. 

' Ëratosth. ap. Strab., Mil , p. H84. 

* Ovid., Metam., XV, v. ^6'^. 

4 Plio., Hist, nat.^ H 1 9^- 
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Mais le poète et le prosateur se trompent tons 
les deux ; Bura, située sur une montagne escar- 
pée, à une lieue de la mer^ ne pouvait se voir 
sous les eaux; de plus, elle avait été reconstruite 
à son ancienne place. Hélice avait véritablement 
disparu. Du temps de Pausanias, les ruines se 
voyaient encore un peu, quoique rongées par 
l'action de la ïner '. 

Il parait, du resie, que la colère de Neptune 
dure encore. Le â3 août 1817, jEgium à son tour 
(aujourd'hui Vostilza) fut aux deux tiers renver- 
sée par un tremblement de terre, et cinq villages, 
sur le territoire de. l'antique Hélice , furent com- 
plètement anéantis. 

A l'orient de .Bura, en s'avancant vers Si- 
cyone, se présente .bientôt -le Crathis, qui roule, 
mêlées à ses eaux, les eaux du Styx, et ne tarit 
jamais ^ : éloge qu'on ne saurait adresser à la 
plupart des torrents qui arrosent rÂchaïe; car ils 
se dessèchent dès que l'été a fondu les dernières 
neiges. Sur les bords du Crathis était jUgse^ où 
Neptune n'était pas moins vénéré qu'à Hélice ^ 
comme le prouvent les vers d'Homère cités plus 
haut , et ces autres vers : 



' iuvoTTca, où tjLSv £Ti "^t 6aoî(i>c , 5t£ OttO' tt,ç âXtir^ç ÀiÀu- 



ixaffaeva. (Pans., Ach,^ ^^^ •/ . 
* 'AÉvvao;. [Ihid.] 
^ II.. VIII,v. ao3. 
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a Neptune arrive à ^Egae; là , au fond de la mer, 
« étail construit son niagnificiue palais tout en or, 
« ëclafant /éternel ^ » 

Elle fut abandonnée par ses habitants à cause 
de sa faiblesse, j^gire^ située quelques stades plus' 
loin , sur le O/aj*, s'agrandit à leurs dépens, et 
leur offrît une nouvelle patrie où le nom même 
était à peine changé. 

Dans le principe, iEgire s'appelait Hypérésia^ 
et Homère ue la connaît que sous ce nom *. Mais 
dans une guerre contre les Sicyoniens , les habi- 
tants, par une ruse digne d'Annibal, rassemblèrent 
toutes les chèvres du pays, et pendant la nuit, 
leur attachèrent aux cornes des torches allumées^. 
L'ennemi , croyant qu'ils avaient reçu du renfort^ 
s'éloigna en toute hâte. On éleva un temple à Diane, 
à l'endroit où s'était arrêtée la plus. belle chèvre, 
chef de ces étranges auxiliaires, et la ville recon- 
naissante prit ellç-méme b nom d'^Ëgire.. Toutes 
ses monnaies portaient l'inuige d'une chèvre. Il 
est à remarquer qu'à quelques lieues de distance 



"IxfTO 

Alya;* IvOa 8t ol xXuxà ^aoiTa psvOtai Xtjxwic 
Xpu<ns , {jLapuoeipbvTa TSTSo^^otTai , ofcpOiTa otct. 

f/A, Xlli , V. ao.) 
» 7/., Il, V. 573. 
5 Strab., I. VIII , p. 385. — Pans., Ach,, XXVI. 
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trois villes porlaienl des noms analogues: ^gœ ^, 
yEgiuin^ jEgire. 

Nous retrouvons à /£gire le sculpteur athénien 
Euclide, qui fut appelé ensuite à Bura. Il avait 
fail en marbre pentélique la statue de Jupiter. 
L'hostilité de Sicyone eipliquè pourquoi les 
Achéeds ne s adressaient pas de préférence aui 
artistes si célèbres et si nombreux de cette ville 
toute voisine. Et puis, le nom d'Athénien avait 
tant de prestige ! iClgire était à douze stades de la 
mer; mais elle avait un port qui est marqué au* 
jourd'hui par quelques pierres éparses sous les 
eaux. I^s habitants du pays les appellent Ma^ra 
Uîliaria (les pierres noires). 

Enfin, la dernière ville de TAcliale, à l'orient, 
était Pellène^ qui est citée paiement dans le re- 
censement homérique'. Située sur une colline 
très-éievée et assez éloignée de la mer, elle avait, 
comme /£gire, un port où les Argonautes avaient 
abordé, disait-on et qui , pour cette raison , s'ap- 
pelait Aristx>naula^^. Il est difficile den recon- 
naître la place. Pour les galères anciennes, que 



' l«e nom d'Alvat n*est pas étranger à l'idée de tempôt(*s. 
yoy, la Dote (iiiale do la thèse de M. K. Biirnoiif, ancien 
membre de 1 ccole (rAtlicncs, de Ticptuno, 

" //., II, V. 57/i. 

' Pans., Ach., XXVII. 
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fallail-il, suiioul dans un golfe aussi hospitalier 
que le golTe de Corinthe? Un repli de la c6le el 
uoe plage sablonneuse où l'on pût tirer à sec les 
vaisseaux. On vovait à Pellène une statue de Mi- 
nerve en ivoire et en or. Les habitants préten- 
daient qu'elle était Fœuvre de Phidias, el qu'il 
Kavait faite avant la vierge du Parthénon. On cé- 
lébrait aussi à Pellène des jeux assez renommés, 
dont Pindare fait mention ^ 

Le Sj^s séparait le territoire de Pellène de celui 
de Sicyone. C'était le dernier fleuve de TAchaïe. 

L'Achaïe justifie bien son nom primitif d'^d^** 
gia/e '. Ce n'est qu'une côte, qu'une longue lisière 
de teries et de rochers resserrés entre les mon- 
tagnes de l'Arcadie ou de l'Élide et la mer. 
Elle s'étendait depuis la Sicyonie jusqu'au pro- 
montoire Araxe, en face de l'ile de Céphalléniei 
c*est-à-dire sur tout le littoral septentrional du 
Péloponèse. Le pays passait pour pauvie et sté- 
rile dans l'antiquité; mais il est singulièrement 
enrichi aujourd'hui par la culture du raisin de 
Corinthe. 

l^s auteurs ne nous apprennent même pas si 
les yf^ialiens étaient de race péiasgique, comme 



■ AySiveç t evvoaoi 

neXXavo|. ^Pind., O/j////?., VII, v. 77.) 
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cela paraît vraisemblable. Cbassés par les Ioniens, 
ils plissèrent en Italie ot en Sicile, et y portèrent 
les noms des lieux qu*il4't|uittaient (Craihisj Se* 
li9^j S/baris, Uonîion^ PanorMe). Les Ioniens, 
classés à leur tour par les Àchéens, allèrent en 
Asie, après une balle cle cinquante ans dansFAi- 
fiqiie, et fondèrent , en Carie djf en Lydie , douze 
villes, en souvenir des douie villes qu'ils occu- 
paient dans l'iflgiale. Ces dernières étaient, diaprés 
"Hérodote et Sirabon \ en allant de l'est à l'ouest : 
Peliène, jfgùe^ ^g^, Buni^ Hélice^ jEgium^ 
Rhypes, Patrœ, Pliarm^ Olénus ^ Dynié, Tryiée. 
, *■* Polvbe met Uontion et • Cérynéa a la place de 
i;^ Rbypes et d'.^Egae ». 

I^s Acbeeiis, cbassés eux-mêmes d'Argos et de 
Lacédémone par les Doriens. avaient perdu leur 
roi Tisamène, petit-fils d'Agamemnon, dans la 
bataille qu'ils livrèrent aux Ioniens. Mais ses fils 
Spàrton, Oaïnienés, Tel lis, Léon (amènes, son 
frère Damasias, ses parents plus éloignés Préy- 
gènes et Fatréiis se partagèrent le pays conquis 
et le pouvoir. 

L'^giale, qui prit de ces derniers, maîtres le 
nom d'AchaJe, resta dès lors plus que jamais 
isolée de la Grèce et oubliée de Tbistoire. l^s 



• Héiod., 1. 1 , c. 145. — Srrab.J. VIII, p.385. 

• Polyb., I. Il, c. 41. 
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Achéens, celte race glorieuse tant cliantëe par 
Homère, qui étend leujr nom à tous les Grecs, 
s'ensevelirent dans lé Oilme et l'égoïsme, indifle- 
reqts même à Tinv^on des Perses, jusqu'au Mur 
où, opprimés à leur tour, ils rep^urent avec tant 
d'éclat aux dernières heures de la Grèce épuiiée 
et de la liberté mourante. 

Aussi la Grèce jalait^le parfois un regard d'en- 
vie sur la sage conduite et l'heureuse situation 
de ce pays. A une époque inQOonue, la royauté 
avait été abolie '. Le gouvef^nement démocratique, 
établi à sa place, étai| si habilement constitué, 
les affaires publiques étaient administrées avec 
tant de simplicité et d'ordre^, que les habitants 
de la Grande Grèce^ soulevas contre les pythago- 
riciens, empruntèrent aux Achéens la plupart de 
leurs lois et de leurs coutumes. Les Thébains ne 
voulaient d'autres arbitres de leurs différends avec 
Sparte que les députés de l'Achaïe réunis à 
£gium. 

Nous avons peu de détails sur cette sage cons- 
titution de l'Achaïe. La base de la confédération 
politique était la plus parfaite égalité. Chaque 
ville possédait à peu près la même étendue de 
territoire, le même nombre d'habitants, et comp- 

* Le dernier roi fut Ogygès. 

" Strab., I. VIII, p. ^8/,. — Polyk, I. Il, r. 18. 
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t'ait dans son district sept a huit boui*gs très- 
peuplés. I] était donc naturel qu'elles envoyassent 
toutes autant de députés à l'assemblée générale 
qui se tenait à Hélice , et , après la destruction 
d'Hélice y à i^ium y au centre de l'Achaïe. Réunie 
au milieu du printemps, l'assemblée réglait les 
affaires exlérieures, en petit nombre, du reste , 
votait les lois nécessaire», lois uniformes pour 
toutes les villes, puisqu'elles avaient déjà les 
mêmes mœurs et les mêmes magistratures, nom- 
mait des délégués pour faire exécuter les lois, 
puis se séparait. S'il survenait une guerre ou une 
circonstance grave, ces délégués, pouvoir exécu- 
tif central, convoquaient les' députés. Mais de 
telles occasions étaient fort rares. Les Éléeos et 
les Arcadiens qui entouraient l'Achaïe étaient des 
voisins bienveillants et pacifiques; les Sicyoniens, 
plus remuants, étaient trop faibles pour causer 
de sérieuses inquiétudes. Toute Tattention de l'as- 
semblée était concentrée sur le bien-être intérieur 
du pays. 

Dans chaque ville aussi se retrouvait l'égalité 
entre les citoyens. Adonnés à l'agriculture, pau- 
vres dans un pays peu fertile, sans commerce et 
presque sans industiie, ils ne voyaient au-dessus 
d'eux aucune de ces fortunes qui font naitre 1 am- 
bition; de même que la rareté des guerres em- 
pêchait de se produire ces gloires redoutables 
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qui s'érigent en tyrannies. L'haimonie régnait 
entre les citoyens comme entre les doihe villes». 

Les Achéens étaient souvent invités par les 
Grecs à se mêler qux guerres qui les unissaient 
contre l'étranger ou les déchiraient entre eiu. 
Mais, satisfaits de leur obscure et heureuse con- 
dition, ils excellaient à trouver de beaux prétextes 
à leurs refus. Ainsi, ils ne prirent point part aux 
guerres médiques, parce qu'ils ne voulaient pas 
obéir à un Dorien de Sparte, eux qui avaient 
commandé l'armée des Grecs sous les murs de 
Troie »! 

La même raison fut alléguée , quand les Lacé- 
démooiens voulurent les entraîner dans la guerre 
du Pélopouèse. Mais, comme par rancune contre 
les Dorieos qui les avaient chassés jadis d'Argos 
et de Lacédémone, ils témoignèi*ent à Athènes, 
paigsance éloignée, puissance maritime,* une bien- 
veUlaoce qui ne les exposait pas à de grands sa- 
crifices. Us les laissaient descendre et camper au 
promontoire Rhiuniy quand leur flotte arrivait 
jusqu'au golfe de Corinlhe '. Un jour, cependant, 
lejS Athéniens embarquèrent avec eux un corps 
d' Achéens ^. Aussi, plus tard, les Achéens se lais- 

' Paus., Jvh., VI. 
• Thiicyd., Il, r 8H. 

^ ///., 1 , C. 111. 



à 



340 LACHA JE. 

sèrent-ils coniraindre de très-bonne grâce par 
Lacédémone à renoncer à cette alliance '. 

Je ne sais comment ils se trouvèrent à la ba- 
taille de Chéronée*. Peut-être l'ambition des 
Macédoniens les alarmait-elle sérieusement. Mais 
cette défaite leur servit de leçon pour se renfer- 
mer plus soigneusement que jamais chez eux, et 
d'excuse pour repousser les nouvelles avances des 
Grecs lors de la guerre Lamiaque. a Ils n'étaient 
pas encore remis de leurs pertes à Chéronée '. » 

Enfin , dans la guerre de Thèbes contre Sparte, 
ils ne consentirent à intervenir que comme ar- 
bitres, lorsqu'ils en furent priés ^. 

Ainsi, grâce à leur isolement, à leur sagesse, 
j'ajouterai à leur égoîsme, les Âcbéens jouirent 
pendant six à sept siècles de la paix et d^une mé- 
diocrité préférable aux plus brillantes destinées. 
A l'époque où les grandes villes, Athènes, Lacé- 
démone, Thèbps, retombèrent épuisées, corrom- 
pues, prêtes à la servitude, ce peuple obscur 
avait conservé sa jeunesse, sa sève, ses vertus; 
les autres Grecs, en se serrant autour de lui, 
crurent par ce contact se reiremper et se régé- 

' Ibid,j c. 1 15. 

' Paus., Jc/t., VI. 

^ Ihid. 

4 Strab., I. Vjn, |). 38/,. 
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iiérer eux-mêmes. C'est ainsi cju'il parvint à son 
tour à rhégémonie, et le uom achéen, tant de 
siècles éclipsé, servit de nouveau de ralliement 
et de nom commun à la dernière confédération 
des Hellènes. 

Mais, pour préparer ce nouveau rôle, une 
transformation était nécessaire. Il fallait que la 
vieille constitution achéenne, moule trop étroit, 
fût brisée; il fallait que le danger réveiHât de son 
égoïsme cette nation assoupie; il fallait, qu'oppri- 
.més à leur tour, ils apprissent à reconquérir et à 
défendre leur patrie, et à ne plus la séparer de la 
patrie commune. Les intrigues des rois de Macé- 
doine commencèrent cette œuvre, en semant la 
discorde parmi les villes de TÂchaïe': Une fois 
divisées, elles offrirent à Démétriijis^ à Cassandre, 
à Antigone Gonatas, une proie facile. Soumises 
tes uifes après les autres, elles reçurent les unes 
aprè^ les autres une garnison macédonienne e| un 

m 

tyran. 

Mais, chez un tel peuple, la servitude ne pouvait 
être longue, ni le repentir tardif. Dymé, Patrae, 
Tritéa, Pharae, revinrent les premières à leur an- 
cienne alliance^. Bientôt .^ium et Bura les imi- 
tèrent. Enfin, au temps de l'expédition de Pyr- 

• Polyh., li,c. 4i. 
' Slrab.^l. Vni , p. ^84 
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rhus en Ifalie, vers la ia4*^ olympiade, les tyrans 
avaient été 'tués, les garnisons macédoniennes 
chassées, et l'Achaïe était unie comme parle passé. 

La constitution nouvelle fut toute militaire. Ils 
élurent, non plus des magistrats pacifiques, mais 
des chefs de gderre, des stratèges, que l'on prenait 
dans chaque ville à tour de rôle '. Évidemment le 
temps n'était plus d'une sage adarinistratiôn et 
d'un gouvernement modèle. Il fallait ne penser 
qu'à combattre et à sauver la liberté reconquise. 
C'est pourquoi, quelques années après, sans 
craindre la tyrannie, on n'élut plus qu'un seul 
chef d'armée^, afin que les opérations eussent 
pi us d'unité et de vigueur. 

Sicyone, là ville la plus voisine, demanda la 
première à entrer dans la ligue achéenne. En- 
suite, ce furent Corinthe, Épidaure, Trézène, 
Mégare, l'Arcadie, Égine, Athènes. Bientôt la 
ligue prit une extension si grande que les Achéens 
proprement dits y disparaissaient. Mais d'eux était 
venu l'élan , l'exemple, le principe de vie politi- 
que : il était juste que la gloire restât attachée à 
leur nom. 

• Polyb. Il,c. 4i. — Slrab., p. 385. 
^ Phit., Fie d'Aratus. 
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Sicyoïie faisait reinonter sa fondation à Tanti- 
qiiité la plus reculée. Elle porta d'abord le nom 
de Mécone ', et fui habitée par les Telchines^ race 
industrieuse, très-adroite dans tous les arts, sur- 
tout dans celui de forger le fer. Un vers d'Hésiode 

' Êtieniir de Byzance au mot Sixiiciv. Strab., I. Vill^p. !)8a. 
Slrabon dir même qir(*llo porta le nom ô^jEgia/ée avant celui 
de Mécone. 
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ferait même croire que Prométbée en était roi'. 
C'est là , du moms , qu'il trancha la querelle qui 
divisait les dieux et les hommes au sujet des sa- 
crificesy et trompa le puissant Jupiter. Ainsi Mé- 
cone aurait i*eçu la première le feu sacré que 
Prométhée déroba au ciel ; fable que justifia sa 
brillante destinée. 

Vingt- deux générations avant la guerre de 
Troie, Phorouée, fils du Phénicien Inacbus et se- 
cond roi d'ArgoSy chassa ou soumit les Telchines, 
et établit roi du pays son frère iËgialée, qui 
donna sou nom à Mécone ^. Pausanias entendit 
dire, il est vrai, aux habitants du pays, qu*i£gia- 
lée était autochthone. Mais quel est le peuple grec 
dont la vanité n'explique pas ainsi son origine? 

Au reste, ces temps sont si obscurs qu'on ne 
pouvait, même dans l'antiquité, rien afBrmer de 
certain à cet égard. Aussi la liste des vingt-cinq 
rois que donnent Eusèbe ^, saint Augustin ^ et 
Pausanias ^, n'est-elle rien moins qu'authentique. 
Il est à remarquer que cette liste a contre elle le 

* Kai Yotp ot' ExpivovTo ôeoI bvr,Toî t' dfvôpwTcoi 

Mtjxwvy). (Théog., V. 536.) 

' Syncelle, p. a6; Etienne de Byzance, AlytaXoç. Apollod., 
1. 11, c. 5. 

^ Chron,^ p. ii et suiv. 

^ Deciv. Dei, I. XVIll, c. -2. 

•^ Corintli., V et VI. 
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témoignage positif d'Homère, qui désigne Âdraste 
comme le premier roi de Sicyone '. Or Àdraste 
ne vivait que cinq générations avant le siège de 
Troie. De plus, Pausanias dit qu'Agamemnon , 
après avoir conquis la Sicyonie, laissa Hippolyte 
sur le trône. Cependant Homère range les guer- 
riers de Sicyone sous les ordres immédiats du 
roi de Mycènes, et nous montre même le Sicyonien 
Échépolus achetant d'Âgamemnon, par le don 
d'une rapide cavale , la permission « de ne point 
« le suivre sous les murs d'Ilion battu des vents, 
« et de jouir dans sa patrie des biens qu'il tient 
« de Jupiter ^ » Enfin y l'on se. demande com- 
ment^d'Hippolyteà Pha)cès,c'est'^-diredes temps 
qtii ont précédé l'expédition de Troie jusqu'à la 
conquête dorienne, un seul règne, celui de La- 
ces tadès » peut remplir un intervalle d'au moins 
soixante années ^. 



(f/., 11,57a.) 

Àû>p''tva (AiJ ol iizoï^* Otto 'IXiov i^ve|i.oe9a«v 
^XX' auTOu TcpTioiTo (xcv(ov* (xcYa y^p ol l^xt 
2ciiç a^EVOç, valev $' éry' èv i\tp\àjppt;a Dixuwvi. 
' C'est cette lacune que Castor comble par une théocratie 
de trente-six ans. Sept prêtres d'Apollon Carnien se seraient 
transmis le pouvoir après /euxippe, dernier roi de la pre- 
mière dynastie. 
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Ainsi, celle lisle est erronée précisémeiil pour 
l'époque la plus récente et la mieux connue. Qne 
doit-ce être pour les temps antérieurs? Mais ron 
sait, en général , à quoi s'en tenir sur ces dynas- 
ties grecques, qui doivent être d'autant plus su»- 
f>ectes qu'elles sont plus complètes et remontent 
plus haut dans les époques fabuleuses. 

La Sicyonie était un pays trop riche et trop 
convoité pour échapper aux Héraclides. Phalcès^ 
fils de Téménus, «'empara de la ville pendant la 
nuit, et pai^gea. ensuite le tr6iie avec le roi qu'il 
avait renversé, Lacestadès. Son histoire el celle 
de ses successeurs est. ignorée, k une époqte^a- 
lement inconnue, la royauté fut abolie, €t lè^o- 
vernement décfloci^tique établi à sa place. Mais 
aussitôt la guerre éclata entre le parti aristocra- 
tique et le pai*ti populaire. Après de longslrou- 
bles, la multitude victorieuse put se livrer si en- 
tièrement à ses caprices, qu'elle éleva au trône 
Orthagoras j un cuisinier, s'il faut en croire cer- 
tains témoignages '. Ce fut au commencement du 
huitième siècle, vers la aS® olympiade, l'ère des 
tyrannies dans toute la Grèce, que Sicyone donna 
la première le spectacle d'un roi parvenu et d'un 
État heureux pendant cent ans, sous des souve- 
rains qui n'avaient d'autre force que l'amour du 

' PInt., fie Sera iSuni. vind. — Lih^n., t. 111, p. aSi. 
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peuple, d'autre noblesse que leur respect des 
lois. 

Ortbagoras transmit sans obstacle la couronne 
à son fils jindréus. Celui-ci eut pour successeurs 
Mjrrony Aristonymas ^ Clisthène^ le dernier et le 
pkis illustre de cette famille où l'usurpation fut 
consacrée par rbérédité. « Il faut en cbercher la 
« cause y » dit Aristote \. « dans la modération 
« avec laquelle ils usaient de leur autorité , dans 
« leur soumission constante aux lois et dans les 
« ^rds qu'ils témoignaient au peuple. On dit 
« que Clistfaène couronna le juge qui , dans un 
«jpMcèSy lui avait donné tort. ». 

ClMthène était, en outre, un habile général; 
Foiçueil des Sicyoniens dut être singulièrement 
flatté , lorsque les Amphictyons de Delphes lui 
décernèrent le commandement de leurs troupes, 
dans la guerre contre Grrha ^ Il soutint aussi 
contre Ai^os une lutte dont les détails nous sont 
'inconnus. Mais Hérodote raconte ^ que , dans sa 
luNoe contre les Argiens, il proscrivit les cbaots 
d'Homère, où leur nom est si souvent célébré, 
etengea les noms doriens que portaient les trî«- 
bus sicyoniennes, abolit le cuhe du hérm 

' PoUt,, I. V, c. 9. 

' Paus.,/¥iflc., XXXVII. 

^ Hérod., V, 67 et 68. 
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Adrasle, parce qu'il était Argieu d'origine, si bien 
que l'oracle de Delphes, qu'il consultait à ce su- 
jet , l'appela brigand. 

Comment croire que l'oracle , quoiqu'il repré- 
sentât le principe dorien, piit traiter de brigand 
celui auquel les Ampliictyons confiaient la dé- 
fense de la cause sacrée, celui qu'ils donnaient 
pour collègue au vertueux Solon? J'avoue que 
le ténioignage d'Aristote me semble d'un bien 
autre poids , d'autant qu'Hérodote se plaît à ra- 
conter sur le même prince des faits plus dignes 
du roman que de la gravité de Thiitoire^ C'est 
ainsi que Clisthène aurait fait crier pav t<Wte la 
Grèce la main de sa fille, et donné l'hcMiplillité 
pendant un au à tous les prétendants qui se ren- 
dirent à son appel. On pense s'il en accourut, <Ju 
continedt, des lies, del'Ionîey de l'Italie ; des Sy- 
barites efTémiiiés, des Arçadiens grands chasseurs, 
des Molosses et des Étoliens gigantesques, de 
spirituels Athéniens. Je crains même qu'Hérodote, 
ou la légende qu'il a recueillie, n'ait été chercher 
ses héros jusque dans les enfers, témoin un cer- 
tain Léocédès, fils de Pbidon , roi d'Argos, qui 
était mort depuis plus de cent ans. Pendant une 
année entière, ce ne furent que courses, jeux, 
chasses, festins, conversations et autres épreuves 

' Hérod., VI, c. iif) et suiv. 
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à l'aide desquelles le roi fixait et mûrissait son 
choix. 11 ne pouvait manquer d'être admirable 
de sagesse! Par malheur, le jour même du juge- 
ment tant attendu^ après un re^s' pour lequel 
cent bœufs avaient ét^ égorgés, au moment où 
Clisthène allait proclamer vainqueur Hippoclide, 
d'Athènes, celui-ci se mit à danser sur la table 
d'une manière qui me faisait l'éloge ni de. sa tem- 
pérance ni de sa pudeur. Clisthène ne put se con- 
soler qu'en donnant sa fille à un autre Athénien, 
B Mégaclès, de la famille des Alcmxonides. 

Aucun peuple n'a légué à l'histoire plus de 
■HQiMOltges que le peuple athénien, et de plus 
cmirniânts mensonges.' Le )ort d'Hérodote est 
d'avoir été l'hôte des Athéniens , et d'avoir trop 
souvent ajouté foi à Içurs récits. L'union d'un dé 
leurs concitoyens 9vec la fîlle d'un roi était un 
événement tout à fait propre à exercer leur fma- 
ginalion. Ils l'exercèrent si* bien que Ié6 moder- 
nes ont trouvé dans Hérodote une comédie toute 
prête; Molière, après les Espagnols, en fit la Prin^' 
cesse dÉMe. 

Les Sicyoniehs reocKivrèrent leur liberté après 
la mort de Clisthène; ou, pour mieux dire, ils 
retombèrent dans les troubles, dans les révolu- 
tions, et ne cessèrent d'être déchirés, par la haine 
des riches et des pauvres, cette éternelle maladie 
des républiques. Pendant trois siècles, la lutte 
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semble ne s'être ralentie que lorsqu'un tyian po- 
pulaire réunissait dans ses mains toute rautorité. 
Le parti aristocratique le faisait assassinep; le 
peuple le pleurait, lui élevait un tombeau magni- 
fique , et les dissensions reprenaient leurs cours. 
L'aristocratie pure et vraiment dorienne périt 
dans ces guerres civiles ' ; la démocratie perdit 
sa force et sa dignité , et Ton vit bientôt les pr^ 
tendants se multipliei*, se renverser Fes uûs les 
autres, se disputer ou se partagée Sicyooe comme 
une proie. Euphron usurpa mame le pouvoir, avec 
Taidç des Arcadieiis et des Argiens ' qu'il avait 
appelés. Le peuple, devenu indifférent, lifii|^h)Uft- 
sait faire. Son dernier effort fut de porter à la 
magistrature suprême Clinias^ homme vertueux^ 
qui fut promptement assassiné. Ce fut son fils 
Araius qui réveilla les Sicyoniens de leur indo- 
lence et de leur servitude, ramena les exilés, ré- 
concilia les partis, grâce à l'argent- de Ptolémée, 
et rétablit le gouvernement démocratique. En 
même temps, jugeant sa patrie trop faible pour 
se maintenir libre au milieu des dangers qui Teu- 
touraient, il la fit entrer dans la ligue achéenne. 
Sicyone, du reste, n'avait jamais été puissante 
par les armes*, ni d'hnnienr belliqueuse. Son 

^ PluC, ^ i€ (C Aratui. 

' XôiM>|)h., Hi'Uln.y VII, /| j. 
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géoie, sa richesse, les arts, la portaient plutôt à la 
mollesse. Au temps de sa plus grande prospérité, 
on ne voit pas qu'elle ait réuni plus de trois 
mille hommes; c'était à la bataille de^ Platées '. A 
Sakœine, elle n'avait que quinze galères ^, quand 
Mégare, Égine, tant déchues, en comptaient 
"vingt. 

Entraînée par Corinthe dans la guerre du Pé- 
loponèse, elle eut beaucoup à souffrir des des- 
centes de la flotte athénienne. Dès la première 
année, Périclès ravagea laSicyonie, et battit les 
Sicyoniens qui voulurent lui résister ; Diodore dit 
méqie 4|ae la ville ne fut sauvée que par l'arrivée 
des Spartiates ^. Iphicrate, général athénien, les 
vainquît également sous leurs murs^, et leur tua 
quinze cents hommes. Chaque apparition des 
vaisseaux athéniens dans le gplfe de Corinthe 
annonçait à Sicyone une défaite. Aussi ne fut-ce 
qu'à contre-cœur et par force ^ qu'elle resta jus- 

" Hérod, IX, 27. 

* !d.,Vl!î, 43. 

^ Diod. XI, c. 88. 
i W., XIV, 91. 

* SixuMvtoi avayxaffTOi ffTpateuovTS^. (Thucyd, VII, 58. ) Ce 
passage aurait dû empocher Ottf. Millier de louer la fidélité des 
Sicyoniens à la cause du Péloponèse ( Die Dorier, II, p. i65, 
cd. de i8a4). Du reste, I esprit de système l'a entraîné bien 
loin, lorsqu'il nie le triomphe complet du principe démocra- 
tique, à Sicyone, sur \v principe doricn. 




360 SIGYONK. 

semble ne s'être ralentie que lo/ * '^'^ ' 

pulaire réunissait dans ses ma' ; ^^ 

Le parti aristocratique le..f .' '^ 

peuple le pleurait, lui éley ^ ; / » lei^^P 

tique 9 et les dissensions ; « ; ^iie par ^ 

L'aristocratie pure et / *. • * quérir ne * 

dans ces guerres cîv/ ' - iS , comme pO*^ 

sa force et sa digni / ; Bien plus, apf^^^ 

tendants se mult'/ ' ^perchon, eut été tt^^ 

autres, se dispuf . aens eurent la honte d'^ 

une proie. Bufi jmme, par sa veuve Craiisi^ 

■ 

l'aidç des Ar' nt empressés d'attaquer, 

appelés. Lp 4 Aratus à la tète des Achéens re^ 
sait faire. jurage et le nom des Sicyoniens ; ss 
inagigljr iiît sur sa patrie, gloire toute militaire, 
qui fr jyone n'était guère digne , qui tenait à la 
Arai ^^n seul homme et devait mourir avec lui. 
lep ^ destinée de Sicyone était tout autre : elle 
c vjiit briller parmi les villes grecques par son 
^our pour les arts , par l'éclat avec lequel elle 
\e& cultiva, par le nombre d'artistes célèbres aux- 
quels elle donna naissance. 

' Diod., XV, 69. 
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qiraii bout fidèle à la cause des Péloponésiens. 
Le souvenir de ses défaites lui avait ôté toute 
confiance ; I4 peur seule la livra à Épaminondas, 
quand il envahit le Péloponèse '. Dans les temps 
qui suivirent, elle fut tellement affaiblie par ses 
dissensions intérieures, que la conquérir ne fut 
plus qu'un jeu pour Épaminondas ^ comme pour 
les successeurs d'Alexandre. BÎ0|» plus, après 
qu'Alexandre, fils de Polysperchon , eut été tué 
par trahison, les Sicyoniens eurent la honte d'ê- 
tre vaincus par une femme, par sa veuve Cratési" 
polis ^ qu'ils s'étaient empressés d'attaquer. 

Les exploits d'Aratus à la tête des AcHéeqa re- 
levèrent le courage et le nom des Sicyoniens ; sa 
gloire rejaillit sur sa patrie, gloire-toute militaire, 
dont Sicyone n'était guère digne , qui tenait à la 
vie d'un seul homme ei devait mourir avec lui. 

La destinée de Sicyone était tout autre : elle 
devait briller parmi les villes grecques par son 
amour pour les arts, par l'éclat avec lequel elle 
les cultiva, par le nombre d'artistes célèbres aux- 
quels elle donna naissance. 

' Diod., XV, 69. 
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CHAPITRE II. 



LES RUINKS. 



Le territoire de la Sicyonie était compris entre 
le Sys^ du côté de TAchaïe , et la rivière Néméa^ 
du côté de Corinthe '. C'est une vaste plaine, 
d'une grande fertilité, dominée au sud par un 
plateau de forme triangulaire. Sur ces hauteurs, 
éloignées de la mer d'une lieue environ, sont si- 
tuées les ruines de Sicyone, entre les deux fleuves 
Asopas et Hélisson, qui la protégeaient de leurs 
ravins escarpés. 

Au temps de sa grandeur, la ville s'étendait le 
long de la plaine jusqu'à la mer; les murs qui 

' Slrab.,1. VIII, p.382. 
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l'enlouraieiit, ainsi que le port et le quartier ma- 
ritime , n'avaient pas moins de trois lieues de 
tour. Mais Tan 3o3 avant Jésns-Christ, Démétrius 
Poliorcète s'empara de Sicyone par surprise, la 
détruisit, et la rebâtit sur le plateau consacré à 
Cérès, qui n'avait servi jusque-là^'que d'acropole '. 
Il espérait pouvoir ainsi la défendre et la garder 
plus facilement. I^es Sicyoniens, par avilissiment 
plulôlque par reconnaissance, rendirent les hon- 
neurs divins à cet étrange fondateur, inaugurè- 
rent par des fêtes leur nouvelle demeure, et lui 
donnèrent le nom de Démétrias. 

Les éléments complétèrent l'œuvre des hom- 
mes : un tremblement de terre acheva d'anéantir 
l'ancienne ville, en renversant aussi une partie de 
la nouvelle, et en la dépeuplant presque entière- 
ment ^. Ces deux faits expliquent pourquoi Pau- 
sanias trouva la plupart des temples récents à 
demi ruinés ; pourquoi surtout il ne parle pas 
d'admirables monuments qu'on s'attend à trou- 
ver avec lui à Sicyone, où l'art a été cultivé avec 
tant d'éclat. Ainsi, .ce serait la ville de Démétrius 
dont le voyageur contemple aujourd'hui les der- 
nières pierres. Cependant nous rechercherons 

• Strab., ihid. — Pans., Cnrinth., Ml. — Plut., yie de 
Démétrius^ XXV. — Dîod., Sic, I. \X,o. lo.;. 

* l^aiis , ihid. 
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toul à l'heure, après avoir décrit Tétat actuel des 
lieux, si l'acropole de l'ancienne Sicyone ne con- 
tenait pas un certain nombre d'édifices, et si 
quelques-uns de ceux qui se voient encore ne 
sont -pas antérieurs au temps de Démétrius. 

Le chemin par lequel on arrive de la plaine au 
sommet du plateau est le même que dans l'anti- 
quilll Les rochers taillés , des pierres helléniques 
éparses ou à demi enfouies, en marquent leà^ tra- 
ces. C'était l'une des trois entrées de Sicyone, la 
porte deCorinthcy comme l'indique sa position, 
et la voie qui y menait était la voie des Tombeaux 
dont parle Pausanias. Les tombeaux de Sicyone 
étaient d'une construction particulière : la place 
consacrée par le cadavre était recouverte par un 
soubassement en pierre qui supportait des co- 
lonnes et un petit fronton semblable à celui des 
temples. C'est dans un de ces élégants monu- 
ments que reposait le poète comique Eupolis. 
Exilé sans doute pour quelques vers trop auda- 
cieux, il était venu chercher à Sicyone, au milieu 
de la politesse et des arts, une autre Athènes. 

Contre toute attente, les rochers escarpés que 
Ton a gravis supportent une nouvelle plaine non 
moins fertile que le reste de la Sicyonie; de riches 
moissons recouvrent les fondations nombreuses 
que l'on entrevoit de toutes parts. 

« L'enceinte de l'acropole,» dit Diodoie. « est 
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par 4^6 coQStruclions en pierre. Ces ailes aiosi 
dét^c^ëes ont per-mis de tnéiiager deux passages 
voûtés qui sQpt de véritables vamiioiies. J'em* 
ploie à d^asein ce mot latin, parce que la pensée 
se reporte vers Tépoque romaine^ en face d^ tra- 
vail)^ fessez étmngers %^% coutunies grecques et k 
r^rchileclure 4^ leurs théâtres, l^es Grecs em- 
plQypient peu la voûte, quoiqu'ils la sussenl par* 
fflîlfoieQt ponslriiîre. Leurs théâtres, qui n*oiH 
Î^PIflis eu les gigantesques juroportions des théâ- 
tres romains, n'étaient point lassez vastes pour 
que les deux entrées plpicées à droite et à gauche 
du proscenium fussent insuffisantes. De plus, ils 
senlllîeqt que ces ouvertures béantes sur les Abms 
d^ ripiémicycle eussent détruit Teffet des propor^ 
tions! élégantes et des courbes harmonieuses qu'ils 
cheiiE^h^ient à donner avant tout à leurs théâtres, 
et qui recommandaient tan( à leur admiration 
celui que Polyclète avait construit à Épidaure'. 
Les voûtes sont bâties en pierres régulières; leur 
conservation est remarquable. Elles ont cela de 
particulier, qu'elles agrandissent brusquement 
leur diamètre du côté extérieur du théâtre, et for- 
ment qq vestibule de quelques pas. 

Le théâtre est assez élevé : aussi peut-on y 
compter quarante rangs de gradins, quoique les 

' Paus., Corinth., XXVII. 
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terres éboulées, les lierbes, empécheiU de les dis- 
tinguer également bien partout. Au fond, les gra- 
dins sont taillés dans le roc ; sur les ailes, ils sont- 
rapporlés. On retrouve les deux escaliers, et par 
conséquent les trois divisions des gradins. Il ne 
reste plus rien du proscenium. 

Sur la scène était représenté un guerrier tenant 
un bouclier: c'était Aratus, le libérateur de Si- 
cyone, le glorieux chef de la ligue achéenne. 
D'après nos idées modernes, cette place est peu 
convenable pour offrir Tiniage des grands hom- 
mes à la reconnaissance publique. Les anciens 
pensaient difTéremment. Peut-être avait-on voulu 
rappeler un des beaux triomphes d'Aratus, le jour 
où 9 maître de Corinthe par un hardi coup de 
main , il reçut au théâtre les applaudissements 
du peuple corinthien. 

Un peu plus haut que le théâtre, toujours vers 
loccident el THéUsson , est situé le stade, qui, 
comme le théâtre, regarde la mer. L'admirable 
vue que commande tout le plateau de Sicyone 
frappe plus vivement encore dans ces lieux où 
tout est spectacle, et où la nature devait charmer 
les yeux autant que la scène la plus belle, autant 
que les jeux les plus animés. C'était la basse ville, 
avec ses temples, ses mille œuvres d'art, son port, 
ses vaisseaux, sujet de joie et d'orgueil pour le 
cœur des citojens. (Vêlait celle riche et riante 
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plaine que se partageaient Sicyone et Corinthe, 
et qui allait peu à peu s'élevant jusqu'à Corintbe 
même, l'opulente rivale de Sicyone. A droite, 
c'était TAcrocorinthe, une véritable montagne, 
dont les beaux rochers élevaient jusqu'au ciel 
des temples peints d'éclatantes couleurs, ije golfe 
s'arrondissait mollement au pied de l'Acrocorin- 
the , tournait vers le port Léchée , où se réunis- 
saient les vaisseaux de l'Orient et de l'Occident, 
et s'arrêtait brusquement au promontoire de Ju- 
non Acraea, qui cachait la mer des Alcyons. La 
vue se portait alors plus loin sur les côtes de la 
Béotie, de la Phocide, de la Locride, découpées 
à l'infini par les eaux bleues du golfe. A l'horizou 
se dressaient les sommets du Parnasse, de l'Héli- 
con, noms poétiques, du Cithéron, tragique sou- 
venir; le ciel si pâle, si transparent de la Grèce, 
faisait ressortir l'harmonie de leurs contours et 
la variété de leurs teintes. Un peuple qui vivait 
devant un pareil spectacle n'était-il pas comme 
prédestiné à l'amour du beau et à la culture des 
arts? 

Le stade, disais-je, regarde la mer, et son axe 
est parallèle à celui du théâtre, quoique sur un 
niveau plus élevé. Sa longueur est considérable; 
aussi, comme à Messène, les terrasses et les gra- 
dins, peu Inconnaissables du reste, ne se conti- 
nuent-ils que jusqu'aux deux tiers environ delà 
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carrière. L'extrémité du stade arrive au bord du 
plateau de Sicyone : elle esl artificielle, et des 
murs soutiennent les terres qu'on a rapportées, 
afin de suppléer au sol qui manquait. Ces murs 
sont d'un polygonal assez beau , de la deuxième 
époque; ils ont cela <le particulier, que, sur cha- 
cun des trois côtés de la terrasse, ils rentrent par 
une courbe très-marquée, et présentent une sur- 
face concave. On dirait que l'architecte a ci*aint 
qu'un mur plan ne cédât à la pression des terres; 
par une construction bizarre, il semble avoir 
voulu les refouler, et donner à son œuvre l'appa- 
rence d'une double solidité. 

Sur la. terrasse, on remarque une ligne de 
pierres percées' de trous à intervalles égaux. Il y 
avait là, soit des poteaux pour attacher les che- 
vaux, soit des barrières pour les contenir; car 
c'était de ce côté du stade que la course com- 
mençait. 

Telles sont les ruines qui restent aujourd'hui 
de la ville de Démétrius Poliorcète. Cependant 
ne sont-elles pas, pour la plupart, d'une époque 
antérieure? Quand l'acropole de Sicyone devint 
. la ville véritable, n'avait- elle été jusque-là rien 
de plus qu'un lieu fortifié, qu'une citadelle? 
N'est-ce pas là qu'avaient dû s'établir les premiers 
habitants du pays, et Sicyone, au temps de sa 
décadence, ne se trouva-t-elle pas reportée aux 
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lieux qui avaient été son berceau? Malgré Taffir-- 
matiôn de Pausantak, qui dit qu*£gialée, sou 
premiet* roi^ l'avait construite dans la plaine', â 
est difficile de croira que la colotite qui prit 
possession du pays n'ait pas eherobé avant tout 
une position sOre, à Tabrides attaques subfteiî, 
des descentes de pirates, si fréquentes dans ces 
lemps reculés. Trouver une acropole, c'eat^-à^^dife 
un lieu nâtureileinent fortifié, é<aitla ocmditioii 
suprême de tout établissement, surtout qiiaïul la 
mer était voisine et rennemi toujours attendu^ 
Aucune des villes antiques n*à m^onbu cette né- 
cessité. Pourquoi Sicyone seule eût«^ie filit ex-» 
ception ? Pausanias fournit lui-même lès preuves 
qui le réfutent. Presque tous les adciena téeaples 
quil cite sont situés sur l'acropole .-ainsi les tem- 
ples de la Persuasion , de Minerve, de Diane, de 
Junon, élevés par Praetus, Épopéus, Adraste, 
rois de la première dynastie. Cela ne prouve pas, 
je le sais, que les habitants ne se tinssent pas 
d'ordinaire dans la plaine qu'ils cultivaient. Mais 
ces établissements isolés, ces boui^s tout au 
plu^y qu'ils abandonnaient au moment du <lan- 
gevj ne pouvaient constituer une ville. I^ ville, 
c'était l'acropole, c'était Tenceinte fortifiée qui 
protégeait le sanctuaire de leurs dieux, la de- 

TiJjv Too AtYiotXgoiç £V Tw TTfôio) TToXiv. [Confith.y XII.) 
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meure de leurs rois, les .monuments de toute 
8orte, la patrie en un mot. Ce ne fut qu'à une 
époque de sécurité générale pour toute la Grèce^ 
de prospérité naissante pour Sicyone, qu'une vé- 
ritable ville put se fonder et s'étendre dans la 
plaine. Les ruines elles-tnêmes parlent, si les au- 
teurs se taisent. Ainsi les murs si curieux qui sou- 
tiennent le stade, quoique Pausantas n'en dise 
pas un mot, ne prouvent-ils pas l'antiquité de sa 
fondation? Le stade aura été embelli, agrandi, 
refait autant que l'on voudra; mais la partie po- 
lygonale qui est demeurée intacte n'est-elle pas 
un témoignage suffisant de sa construction pri- 
mitive? 

Le même raisonnement peut s'appliquer au 
théâtre. Sa situation, les murs de la citadelle 
auxquels il était uni, cette vue magnifique que 
cherchaient avant tout les Grecs, indiquent que sa 
place n'a pas changé, bien que sa forme ait pu 
être modifiée. Quand les Sicvoniens des beaux 
siècles se pressaient autour de la scène, quand le 
poète Eupoiis s'asseyait à la représentation de ses 
pièces, où donc nous figurerons-nous l'enceinte 
consacrée à Bacchuset aux Muses? Dans la plaine? 
— Mais où sont les terres rapportées, les mon- 
tagnes artificielles, et ces énormes travaux qui ne 
peuvent disparaître comme les |)ierres, les mar- 
bres, que renverse le temps el qu'emportent les 
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liommes? Encore, un tel choix, conliaire à Tu- 
sage général de la Grèce, ne peut-il être attribué 
à un peuple célèbre par son goût des belles cho* 
ses? ITailleurs le plateau de la ville de Démé- 
trius est lui-même une plaine; à l'occident seule- 
ment, à la place du théâtre actuel, s'élève une 
colline, une seule, propre à la construction d'un 
semblable édifice. 

Ainsi la ville primitive n'a pas été complète- 
ment effacée; il ne Faut pas la chercher dans la 
plaine, sous les orges et les vignes qui en recou- 
vrent les dernières pierres; car les ruines si ad- 
mirablement situées que Ton retrouve aujour- 
d'hui sur la hauteur ne sont pas seulement les 
débris de Démétrias^ d'une ville bâtie à la hâte 
dans un siècle de décadence : l'antique, la vraie 
Sicyone nous a laissé quelques-uus de ses mo- 
numents. 
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CHAPITRE III. 



L*ÉCOLK DE PBIirrURK. 



Ceux qui expliquent par l'influence du crimat, 
de la paix, de la liberté, de la grandeur publique, 
cette tendance qu'ont les arts à se grouper au- 
tour d'un cenlre privilégié, d'une pairie com- 
mune, seraient Fort en peine d'appliquer leurs 
théories à Sicyone, où le ciel n'est, après tout, que 
le ciel de toute la Grèce, où la nature, de quel- 
que charme qu'elle se revête, n'a rien qui sur- 
passe tant d'autres lieux aussi favorisés, où les 
dissensions nourrirent éternellement la guerre 
entre les citovens, où la tvrannie fut journalière 
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pendant quatre siècles, où les armées ne conniir 
rent que la défaite et la honte.» On dirait plutoi 
que les troubles, la licence, les émotions vio- 
lentes, exaltaient les esprits, donnaient à leurs 
conceptions une vie plus intense, plus brillante, 
de même que les vents les plus impétueux acti- 
vent la flamme; et Ton se rappelle que, dans la 
moderne Italie, les grandes époques de Fart ne 
furent pas toujours calmes ni heureuses. 

Sicyone fut également célèbre .par ses peintres 
et par ses sculpteurs, qui n'adoptèrent pas seu- 
lement une manière particulière, mais qui, de 
mâilre en maître, se transmirent sans interrup- 
tion les principes de leur art. Quelque sens que 
l'on veuille attacher au mot école , on peut doue 
dire hardiment les Ecoles de Sicyone, La sculp- 
ture, ainsi que dans le reste de la Grèce, y fut 
cultivée la première : la peinture ne s'y développa 
que beaucoup plus tard. Cependant, comme ce 
fut la peinture qui eut, sinon le plus d'éclat, du 
moins le plus d'originalité, comme ce fut elle qui 
valut à Sicyone un rang honorable dans l'his- 
toire de l'art grec, et surtout comme elle exerça 
sur l'école de sculpture une influence décisive, 
nous renverserons l'ordre chronologique, et nous 
étudierons d'abord les peintres sicyoniens. 

Les anciens attribuaient la découverte même de 
la peinture à Sicyone. D'antres, il. est vrai, l'ai- 
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tribuaieni à Corinthe ^ Mais ron sait ce (|u'il 
faut penser de cette préletilion des Grecs, qui 
veulent être le principe de riiumanité tout en- 
tière. Ils devaient ii FOrient, non-seulement la 
connaissance des couleurs, mais les matières 
mêmes d'où ces couleurs étaient extraites. Ce se- 
rait ajouter bien peu à leur gloire que de prou- 
ver qu'ils ont su, les premiers, appliquer du 
rouge, du jaune, du bleu à des monuments ou 
à des statues; les premiers, remplir d'une subs- 
tance colorée les contours tracés à la pointe sur 
une surface unie. Les découvertes sont la con- 
dition de l'art : elles n'en sont point l'iionheur. 
L'art véritable date des œuvres qu'il a créées. Les 
Grecs n'ont point inventé la peinture, mais ils 
ODt eu les premiers peintres. 

Téléphone aurait fait faire un progrès immense 
au dessra, si l'on pouvait conclure du texte de 
Pline qu'il commença à ombrer^. Mais il est plus 
vraisemblable qu'il indiqua seulement au trait 
les détails intérieurs de ses figures monochromes^ 
au lieu d'en présenter une simple silhouette. 

' Pictnram Graeci afBrmant alii Sicyone^ alii apud Corio- 
thios repertam. 

( Plin., H, N. XXXV, 5. ) 
* Sine uHo etiamnum colore, jam tamen spargeates lineas 
intus. 

(Plin., i^tt/., 5.) 
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Ombrer, c'eût été modeler; et Tart était loin en- 
core de cette science complexe. Les vases peints 
aideront à mieux comprendre les paroles de Pline. 
Sur les vases les plus anciens ou les plus gros- 
siers, les figures n'offrent qu'un contour plein, 
une silhouette opaque, pour ainsi dire, qui se 
détache en noir sur les fonds rouges, en rouge 
sur les fonds noirs. Sur les vases d'une époque 
moins reculée ou d'une exécution plus soignée, les 
figures sont le plus souvent monochromes; mais 
les yeux, la chevelure, les bras, les draperies, les 
ornements, tous les détails contenus dans Vîntes 
rieur (intus) du contour, sont tracés à la pointe. 
Telles Ton peut se représenter les esquisses de 
Téléphane. 

Un autre Sicyonien, Cratorty plassait aussi pour 
Finventeur du dessin ' : tant, pour les Grecs eux- 
mêmes, les commencements de l'art étaient con- 
fus et obscurs. 

Après ces deux noms, l'histoire de la peinture 
à Sicyone nous est inconnue. Rien ne signale son 
progrès, aucun artiste n'est désigné : et cepen- 
dant il y eut des artistes, et il y eut un progrès. 
Sicyone était réputée la patrie, la terre classique 
(le la peinture '. L'éclat subit avec le(|uel se pro- 

Athenatj., Lef^. pm Christ, i4, p. 59, éd. Dechair. 
' Diiiquo fuit illa |>atna picturse. 

( Plin., WXV, /,o. ) 
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duisit son école, à la fin du cinquième siècle, 
suppose un passe et une tradition. Cest donc le 
silence des auteurs anciens qu'il faut accuser. 

Eupompe^conieinporsànde Zeuxis, de Timanthe 
et de Parrhasius, parut à peine % et une révolu- 
tion se fit dans la peinture grecque. Jusque-là, on 
avait distingué seulement deux styles : le style 
helladique et le style asiatique. Mais les œuvres 
d'Eu pompe révélaient une manière si neuve et si 
magistrale % qu'il fallut immédiatement établir une 
autre classification. On reconnut trois styles, ou, 
pour employer le mot- moderne , trois écoles, 
V école eClome^ V école de Sicyone^ Y école dA- 
ihènes. 

Quel était le caractère de l'école de Sicyone ? 
Quelle était la manière d'Eupompe? Déjà, par op- 
position au caractère bien connu des artistes, 
ioniens et athéniens, on lui refusera la* richesse, 
la grâce un peu molle, les raffmements des Orien- 
taux, ainsi que la beauté idéale, le sentiment et le 
tempérament exquis de qualités qui constitue 
l'atticisme. On sera même tenté de voir éclore à 

« Vers la xciv" olympiade. 

* Ipsius auctoritas tauta fuit^ ut divisent picturam in gê- 
nera tria, <|uaB ante eum duo fuere, helladicnm et quod asia- 
licum appellahant Proptcr liiinc, qui erat Sicyonius, diviso 
Helladico tria facl;i suni : lonicuiii, Sicyoninm, Atrirum. 

( Plin., XXXV, V>. ; 

24 
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Sicyoue le génie dorien % pins ausiére, plusëiroil^ 
plus lent à se manifester, mais qui réclame enfin 
viclorieusemenl sa place. D'Eupompe/ nous ne 
connaissons qu'un (ableau et un précepte. Le pré 
cepte s'adressait au sculpteur Lysippe. 

. Au début de ja carrière, incertain de la voie 
qu'il devait suivre, Lysippe consuilait up jour 
Eupompe. Celui-ci, mon Iran! de la main la fanle 
qui passait devant euii, lui dit qu'il fallait prenàre 
pour. maître la nature eUe-métne, et non pas un 
artiste ^ L'exacte imitation de la nature Tut, en 
effet, le but que se proposa l'école de Sic^one, 
qui chercha moinsà créer des conceptions idéatei 
qu'à reproduire la beauté réelle et qui s'attacha 
surtout à la perfection matérielle et au fini d'exé- 
cution. Lysippe, que l'on regarde coinme Tâève 
d'Eupompe^ à cause de cette anecdote peut-être, 
mais surtout parce qu'il subit une influence que 
la Grèce entière reconnut, Lysippe démontre 
assez clairement par ses œuvres comment Eu- 
pompe entendait l'imitation de la nature. 

* Il n*est pas sans inlérét de rappeler que la tragédie était 
née à Sicyone. Lii, pour la première fois, oq avait substitué 
à la représentation des mystères bachiques un drame hé- 
roïque , les malheurs d'Adraste, xà 'A^paorou tc^Ot) (Suidas, 
Oefficiç. — Où8âv irpoç Aiovuaov. ) 

* Naturam ipsam imilatidam es^e, uon artificem. 

( Plin., XXXIV, 19. ) 
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Quant au tableau, il représentait un vainqueur 
à la lutte tenant une palme. C'était donc une 
figure nue, de tous les sujets le plus banal à la fois 
et le plus difficile, qui sert d'exercice aux pin- 
ceaux novices, mais qui peut donner la mesure 
la plus complète d'un grand talent d'exécution. 
Le Vainqueur d'Eupompe devait être son chef- 
d'œuvre, puisque c'est le seul tableau que Pline 
désigne au moment où il rappelle la révolution 
que les œuvres de ce ihaitre prodirisirent dans le 
monde grec. Ainsi que la célèbre statue de Poly- 
clète, c'était probablement la règle^ par excel- 
lence et comme le drapeau de l'école. 

Si les productions d'Eupompe nous sont incon- 
nues, il n'en est pas de même de celles de ses 
élèves et des artistes postérieurs. On y peut suivre 
le développement logique du principe d'exacte 
imhation, principe qui sacrifie l'idée à la forme, 
et qui donne à l'art plus de perfection que d'élé- 
vation. Les peintres de Sicyone furent des pein- 
tres d'histoire, des peintres de portraits, et même 
des peintres d'animaux et de fleurs; plus d'une 
fois, en lisant leur histoire, on songe involontaire- 
ment à l'École flamande. Us dédaignèrent l'idéal, 
cette volupté de l'âme^ et s'atta'chèrent moins à 
créer qu a copier, condition qui rend une école 

* Kavwv. 
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)>lus durable et la soulient plus longtemps' à sa 
hauteur première. I^s génies d'imagipation écra- 
sent toujours leurs élèves, et souvent les égarent. 
I^s génies d'imitation les Forment et revivent en 
eux tout entiers. 

L'école de Sicyone, qui ne prit rang véritable- 
nlent qu'au commencement du quatriènie siècle, 
représente la troisième phase, le dernier dévelop- 
pement de l'art grec. Elle vint à son temps; p'est 
ce qui explique surtout son succès. Il* n'est pas 
besoin de dire que la peinture, dans les questions 
de principes, n'a pas de .chronologie et ne doit 
pas être séparée de la sculpture. Art plus difficile 
et plus complexe, elle fleurit beaucoup plus tard; 
mais elle n'était qu'qne application particulière 
du génie grec, qui s'était développé avec la sculp- 
ture, avec l'architecture, avec les lettres. Tous les 
principes existaient quand elle atteignit sa perfec- 
tion. Ses différentes écoles purent donc les repré- 
senter simultanément. Après le principe hiéra- 
tique et ses conventions, après le principe idéa- 
liste et Phidias, lé principe réaliste devait domi- 
ner à son ^our. 11 régna principalement dans la 
double écoje de Sicyone, ou il fut érigé en système 
parLysippe, aussi bien que par Eupompe et ses 
successeurs '. 

' On a compté quelquefois le célèbre Timanthe parmi les 
peintres sicyoniens. Eustathe ( nd 11. XXIV, v. i63) dit, en 
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Pampliile^ élève d'Eupompe, quoique Macédo- 
nien de naissance, avail adoplé Sicyone pour pa- 
irie; il y passa sa vie, hérilier de la gloire et de 
l'enseignement d'Eupompe. Il fut peintre d'his- 
toire, comme le prouvent les Héraclides sup- 
pliants y une bataille près de Phlionte^ une Victoire 
des Athéniens ^ ; grandes compositions où brîHait 
cette raison qu*admire Quintilien ', et qu'il devait 
à l'étude des «ciences exactes. Initié à toutes .les 
connaissances humaines, il préférait l'arithmétique 
et la géométrie^ sans lesquelles, disait-il, l'art ne 
pouvait atteindre à la perfection ^. Ecrivain éru- 
dit, il composa deux traités sur la peinture et sur 
les peintres célèbres.. Cette "réunion de talents, 
cette sagesse dogmatique qui a toujours séduit les 

effet, qu'il était de Sicyone; mais QuintilieD (II, i3 ) croit 
qu'il était de Cy^hnos» La ressemblance des deux mots a pu 
tromper tustathe, surtput si Ton tient compte de Tiotaclsme 
de son temps. Comme il y eut, en outre, un peintre dn même 
nom à Sicyone, contemporain d'Âratus, l'erreur était d'autant 
plus naturelle. Du reste, le caractère du talent de Timanthe, 
qui cherchait surtout le sentiment et le pathétique, n'a rien 
de commun avec l'école de Sicyone. 

• PKn., XXXV, 36. Aristoph., Ptui., V. 385 et le Scoliasle. 
— Snid. in v, ElajA^iXoç. 

* Ratione Pamphilus et Melanthius. ( XII, c. lo. ) 

^ Primus in pictura omnibus litteris eruditus, praecipue 
arithmetico et ^('fiinelrii'o, sine (juibus negabat artcm posse 
perfiri. ( Plin., Ihid,] 
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Grecs, lui assurèrent une autorité assez sem- 
blable à Taulorké d'un législateur. Il sut dooner 
à l'art un caraotère si grave, si savant^ et en même 
temps si pratique, qu'il ea fit uoe des bases de 
réducation. Il persuada aux Sicyôniens, doot 
l'exemple fut bientôt suivi pur toute )a Qrèee % 
de &ire apprendre à leurs enfants le dessin avi^nt 
toute anHH chose, et de lui donner le pas sur 
toutes les ëtudes de l'homme libre. Jl avait une 
si haute idée de la dignité et des difficulté de son 
art, qu'il n'admettait au nopibre de ses disciples 
que ceux qui lui paya^ient un talent çt s'enga- 
geaient à étudier dix ans auprès de lui. Au8$i 
forma-t-il 4>resque tous les grands artistes de.la 
génération suivante. Apelie, quoique d^à célâme, 
se soumit à ces conditions, et travailla avecPam- 
phile, puis avec Mélanthe, son successeur,* 
« moins, » dit Plutarque, a pour profiter de leurs 
« leçons que pour partager leur réputation '. » 
Pamphile peignait aussi à l'encaustique : il en- 
seigna ce procédé à Pausias. On cite encore, 
parmi ses œuvres, Ulysse sur son vaisseau. 

' Et hujus auctoritate effectum est Sicyone primum, deinde 
et in tota Graecia^ ut pueri ingenui omnia ante graphiceo, hoc 
est picturam io buxo docereotur, recipereturque ars ea in 
primum gradum liberalium. ( Plin., Ibid.) 

' Tt,ç oo;y)ç [aSaXov ^ tt); Téj^vrj; jxcraXaêeîv. 

{yiettAratits^ XIII.) 
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Mélanthe prit, après lui, la direction de l'école 
de Sicyone. On a vu tout à Tlieure que Quinti- 
iien le conFondait avec Pamphile dans un même 
éloge. C'était le plus sage des peintres; Àpelle lui- 
même, au témoignage de Pline % lui était infé- 
rieur pour la science de la composition. Mélanthe 
n'employait que quatre couleurs, comme tous les 
vieux maîtres, et il s'efTorçait, de son propre 
aveu ^, de donner à ses œuvres un caractère hardi 
et une certaine rudesse. Ainsi, malgré le silence 

9 

de la critique ancienne, on reconnaît à de légers 
indices l'influence du génie dorien. Un seul ta- 
bleau de Mélanthe nous est connu, c'est le fameux 
portrait du tyran Âristrate, debout sur un char, 
à côté de la Victoire^. On prétendait que tous ses 
élèves, sans en excepter Àpelle, y avaient mis la 
main. 

Pausias était né à Sicyone. Fils d'un peintre 
nommé Brièsy il reçut d'abord les leçons de son 
père. Plus tard, ilpas^a dans l'atelier de Pamphile, 
où il trouva Mélanthe et Apelle. Dans sa jeunesse, 
il aima une marchande de couronnes nommée 
Glycère. En se jouant, il copiait les fleurs dont 
elle était entourée et prétendait créer avec son 



- Plin., XXXV, 36. 

• Diog. Lacrt., in Polemone^X, IV, 

' Plut., rie fTArnlus, XHL 
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pinceau des couronues plus belles encore.; c'est 
ainsi qu'il devint un peintre de fleurs consommé. 
U jetait pauvre alors, et Glycère le faisait vivre du 
produit de son pejtit commerce. Aussi, plu&lard, 
quand il fut connu, voulut-il ^îonsacrer le souve- 
nir de ses bienfaits. Il fit son portrait et la repré- 
senta tenant une couronne. Ce tableau était uo de 
ses plus célèbres ; une simple copie fut payM deux 
talents par Lucullus ^ 

Pausias faisait 4'ordinaire de petits taUeaux, 
exécutés jivec infiniment de soin, et «peignait de 
préférence des enfants. Ses rivaux lui reprochaient 
pour cette raison de travaiUer aveo lenteur et 
avec effort. Piqué^de ce blâme, Pausias acheva 
d'une seule haleine un tableau qui fut appelé' 
VŒm^re (T un jour ^. Le sujet était .encore qn en- 
fant. Ce qui prouve bien mieux, du reste, la faci- 
lité de son talent, c'est qu'il appliqua, le pre- 
mier ^, Ja peinturé à la décoration des voûtes et 
des plafonds. Les compartiments que l'on ap- 
pelle caissons, et où l'on peignait d'ordinaire des 
étoiles et des palmettes, étaient particulièrement 
propres à recevoir de petits sujets ou des bouquets 
de fleurs. 

' PliD., XXXV, 4o. 
* 'HfACpiqaioç. 

^ klem et lacunaria primus piugere instituit : nec caraeras 
aille eum taliter adornari mos fiiit. (Plin., XXXV, 40.) 
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Pausias fit aussi de grands tableaux. Il avait 
appris de Paraphile un genre de peinture où il 
excella, la peinture à l'encaustique. Ce procédé 
ofTraitdes ressources nouvelles dont Pausias mon- 
tra le premier toute l'étendue, et c'est par là qu'il 
devint surtout célèbre'. En même tempâ que la 
cire prétait son brillant à la peinture des fl'eurs, 
la solidité qu'elle donne aux couleurs permettait 
à Pausias de pousser aussi loi<n que possible la 
science du clair-obscur. C'est ce qu'a très-bien dit 
l'auteur de ï Histoire comparée de la 'Peinture *, et 
ce qu'il démontre par une interprétation aussi 
ingénieuse que vraie du texte de Pline. Pausias, 
en eflet, avait composé un tableau admiré par les 
Grecs, et plus tard par les Romains, qui l'empor- 
tèrent en Italie et le placèrent sous les portiques 
de Pompée. C'était un Sacrifice de bœufs. Se pro- 
potont. de faire voir dans toute sa longueur une 
des victimes, il l'avait présentée, non pas de côté, ' 
maisdeface^ c'est-à-dire en raccourci. « Ordinaire* 
ment, » continue M. Fortoul, u quand on voulait 
« montrer qu'un objet était en saillie, on le pei- 



' Pamphiliis... non pinxisse solum encausta, sed etiamdo- 
caisBe traditur Pausian Sicyonium , primum în hoc geoere 
nobilem. ( Plin.y f^û/. ) 

' Études d*Arcfiéologic et d* Histoire y par M. H. Forloul, 1. 1, 
p. 260 et suivantes. 
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(c gnait de couleurs claires, et on le faisait ressortir 
« en l'entourant de couleurs noires. Mais Pausias 
« peignit sotihœuf tout noir; il fit ainsi un corps 
a de Tombre même, par laquelle, artiste souve- 
«( rainement habile, il sut représenter avec une 
« solidité égale les parties planes et celles qui 
« Fuyaient ^ On voit, par ce témoignage précieux 
« de Pline, que Pausias possédait deux talents bien 
« difTérents des peintres renommés : celui de^ rac- 
<c courcis les .plus hardis, et celui de ces ombres 
«c lumineuses que les modernes ont taqt estimées 
c< sous le nom de clair-obscur. » 

Ce tableau Tut le modèle des nombreux artistes 
qui se firent, comme on dirait aujourd'hui, pein- 
tres d*animaux. Pausias était proprement l'inven- 
teur de ce gem^e : « Mais, » ajoute Pline, ccsi beau- 
« coup l'imitèrent, personne ne l'égala. » 

On reconnaîtra le même talent d'exécution dans 
les peintures qui ornaient le Tholos d'Épidaure, 
petit édifice circulaire en mar])re blanc. D'un côté, 
l'on vovait V^mour tenant une Ivre, son arc et 

' Ante omnia, quum longitudinem bovis ostendere vellet, 
adversum euro pinxit, non transversiim : et abunde inteltigi- 
tur amplitudo. Dein cum omnes, qux volunt eminentia vi- 
deri, candicantia faciant coloremque condant nigro, hic totum 
bovera atri coloris fecit, uinbraeque cor])iis ex ipsa dedit^ 
raagnaque prorsus arle in aequo exstanlia ostendens et in con- 
fracto solida omnia. : Pliu., XXXV, /|0. ) 
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ses flèches à ses pieds; de Tautre, Vl^fressCj lenant 
une bouteille de verre. Ce qui paraissait merveil- 
leux, c'est qu a travers la bouteille transparente 
on distinguait les traits de la Temme'. 

Je ne puis toutefois m'empécher de remarquer 
que Pausias n'aborda jamais la- grande peinture, 
la peinture d'histoire, comme ses prédécesseurs ; 
ou plutôt il l'aborda une fois et sans y réussir. Les 
habitants de Thespies l'avaient chaîné de décorer 
un mur peint jadis par Polygnote, et qu'il avait 
fallu reconstruire. Son œuvre, comparée à celle 
du vieux maître, f\it jugée bien inféneure, parce 
qu'ils'était essayé dans un genre qui n'était pas 
le sien ^; c'est-à-dire qu'il lui avait fallu traiter une 
grande composition, héroïque ou historique^ ^ujet 
nouveau pour lui : les critiques de ses rivaux en 
font foi. Car je ne puis attribuer son infériorité, 
ainsi qu'on l'a fait, à un changement de procédé 
ou de style. Entre I9 peinture ordinaire et l'en- 
caustique, la différence n'est pas telle qu'un ta- 
lent aussi souple et aussi fécond en inventions 
que celui de Pausias se trouve embarrassé, Quant 

" 'ISoK hï xdv TYÎ YP*?? ^i^T)v Tt ôoXou xal 5i' aÙTÎjc ^uvaixèç 
»p<fatortrov. (Paus., Corinih,, XXVIL) 

* Pinxit et ipse peniciUo parietes Thespiis, quum reficeren- 
tur, quondam a Polyguoto picti : multumque comparatîone 
superatus existimabatur, quod geuere non suo certasset. 

(Plin.,XXXV, 40.) 
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à supposer qu'il s'était efforcé de reproduire le 
style, la manière de Polygnote, c'est ià une idée 
tout à foit moderne. Nous ne pratiquons si fai^e* 
ment le pastiche aujourd'hui que parce que nous 
n'avons plus, ni écoles, ni vérilabtel traditiôiis. 

Non,^ il vaut niieui avouer qv^ Paustea^ traire 
tard dans Tatelier de PampUSe, He suivil^as la 
méthode sévère et. eu quelque sorte dkhKdiqoe 
que les chefs dé Técole avaient adoptée. BOdcM 
ses succès, il. montre d^à les dangers d^Timita- 
tion exacte ; elle s'éprend trop ylvem^it de là lia- 
ture^ elle se laisse entraîner par le plaialp d'en 
reproduire des faces nouvelles, et, après /avoir 

* 

copié des athlètes ou des héros, elle se joueavee 
des animaux et des fleur». La traditfof^ daasiqpe, 
l'enseignement fut conservé bien plus* pur par 
Mélanthe. Lorsque Pâmphile fut mort, ce fut au- 
près de Mélanthe^ et non pas auprès de Pausias, 
qu'Ap^lle vint continuer son noviciat. 

Le tils même de Pausias^ son élève, Aristolaus^ 
semble être rentré, par unesorte de réaction, dans 
la voie dont Pausias s'était écarté.. Il peignit aussi 
un Sacrifice de bœufs ^ peut-être à ses débuts, pour 
imiter le chef-d'œuvre paternel. Mais ses autres 
tableaux annoncent un stvle tout différent; eo 
effet, ils le firent ranger panni les peintres les plus 
graves, les plu^ sévères. Ils représentaient Épa- 
minondas, Périclès, Médée, la Valeur, Thésée, le 
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Peuple athénien % sujet (|u'il n'emprunta vraisem- 
blablement à Parrhasius que pour le traiter avec 
autant d'austérité que le peintre d'Éphèse y avait 
mis de subtilité et de grâce. 

Méchopane^ ou Méchophane^ un autre élève de 
Pausias, loin de suivre l'exemple du maîtresse jeta, 
à son tour^ dans Texcès opposé. L'antiquité ne 
nous a signalé aucune de ses œuvres. Mais nous 
savons qu'il avait adopté une manière savante qui 
ne plaisait qu'à un très-petit nombre d'amateurs 
et que les artistes seuls pouvaient comprendre. 
Généralement ses tableaux paraissaient d'une cou- 
leur dure et désagréable : on lui. reprochait de 
prodiguer. le jaune*. 

Pline range parmi les élèves de Pausias Sacrale^ 
qu'il oppose à Méchophane, parce qu'il. était aussi 
goûté du public que Méchophane l'était peu. 
L'on admirait son Esculape ai/ec ses trois Jilles^ 
son Jasoriy et l'on riait fort devant son Pares^ 
seux, qui tressait une corde de joncs et laissait 

• 

' PausiaB filios et discipulus Âristolaus e severissimis pîc- 
toribui fuit, cujus sunt Eparainondas, Pendes, Medea, Virtus, 
Theseus,- imago atticae Plebi$, boum Immolatio. 

On s'accorde à placer Aristolaus vers la cent dix-huitième 
olympiade. 

* Sunt quibus et Mechopanes, Pausiae discipulus, placeat 
diligentîa, quam intelligiint soli artifices; alias durusin colo- 
ribus et sile nuiltns. ( Plin., Ibifi, ) 
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son &ne lamaDger à mesure*. On conçoit le sac- 
ces d'un pareil sujet : c'est tout à fait ce que ivaift 
«liions un tieibleau de genire; Pline iiocniiie €&«• 
cote Mnasiihéus. ' *^ 

Jusqu'au temps d'Aratus, là tradition de Técok 
nous échappe, sans qu'elle paraisse, pour e^ 
avoir été ]literromp.ùe; éar nous la retr^Mtons 
alors et toujours florissante, même quand ffrt 
dljépërit dans l.e r^te' de la G:Fece. Nous savôw 
par exemple, que, pçqdant^cet iutervallet la cour* 
tisane Lamia, maîtresse de Démérrius, avait fait 
construire dans la nouvelle ville rebâtie par et 
prince un pœcile, c'est-à-dire un portique'dééofé 
de peintures par les artistes sicyoniens. 

Néalcès eél le talent, le plus saill«ir, c'e^t te 
maître parmi lès peinirés qui entourent Aratus \ 
Il passait pour «n iKf^iste habile; ingénieux, spi- 
rituel^. Il avait un jour pris pour sujet un Com- 
bat nai^al entre les Égyptiens et les Perses ; mais, 
comme le théâtre du combat était le Nil, dont les 
eaux sont de la même couleur qtie la mer, il Fal- 
lait faire comprendre ce détail géographique. Il y 

' Piger, qui appellatur Ocnos, spartum torquens, 4^od 
asellus abrodit. 

' Néalcès doit être placé de la cent trentième à la cent 
trente-dixième olympiade. 

^ Ingeniosus et solers in arte. 

(Plin.,XXXV,4o.) 
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réussit en ajoutant un âne qui buvait dans le 
fleuve et un crocodile qui le guettait. Les Grecs 
goûtaient fort ces finesses. Peut-éire sera-t-on plus 
touché des larmes qu'il versa quand Aratus, dont 
il était l'ami % voulut détruire le portrait du tyran 
Aristrate, ce chef-d'œuvre de Mélanlhe et de ses 
élèves. Néalcès demandait sa grâce; Aratus se 
montrait républicain implacable; enfin le peintre 
tout en pleurs s'écria : « Faisons la guerre aux 
«( tyrans et non à leurs monuments. Épargnons le 
« char et la Victoire, el je ferai disparaître Aris- 
« trate. » iM'efTaça en effet, et mit une palme à sa 
place *. 

Cet amour^ ce culte de l'art était général à Si- 
cyone; il expliquecomment, malgré la décadence 
générale, a la peinture y florissait toujours et 
«( conservait, sans altération, une beauté,» dit 
Plutarque, « qui là seulement semblait impéris- 
« sable 3. » 

On cite encore de Néalcès sa Vénus *, et l'on 
racontait sur son Cheval écumant la même fable ^ 

' ^WXov éfvra Toîi "Ap^TOu, dit Plutarque. 

( Fie d' Aratus , XIU. ) 
• Plut., ibid. 
^ 'HvOct Y^ip CTi oo;a ttjç 2ixuu>viac (i.ouo7)ç xal XP^i^^P^?^*^» 

4 Plin., XXXV, 4o. 
^ Plin., ibifi.y 36. 
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que sur Xlalysus de Protogène. Une éponge lan- 
cée avec colère aurait produit ce que le pinceau 
était impuissant à obtenir. Ces légendes, aussi 
charmantes qu*invraièemblables, ne sont, chez 
les Greos, que des tours délicats, des raffine- 
ments d'admiration. 

Néalcès avait une fille nommée Anaxandra^ 
qui cultiva aussi la peinture '. Son broyeur de 
couleurs, ErigonuSy^r\\ dans son atelier un tel 
goût pour l'art et le cultiva avec tant de succès, 
qu'il forma à son tour un élève célèbre, Pasias^. 

Léontiseus était à peu près contemporain de 
Néalcès, puisqu'il f^t le portrait d'Aratus ^. Il pei- 
gnit , en outre, une Joueuse de Ijrre^ Vers le même 
\emi^% y'w^xi' Àrcésilaus, peintre, quoique son 
père Tisicrate f\jit sculpteur. 

Un autre contemporain de ces artistes, c'est 
Timanihe ^ qu'il ne faut pas confondre avec l'au- 
teur du Sacrifice d'Iphii^énie. Il avait représenté 
la Bataille liK>rée par Aratus -aux Etoliens , près 
de Pellèue, en Arcadie ^. Cette grande composi- 
tion faisait revivre les vraies traditions de l'école. 

On citera. encore, sans pouvoir délerminer Té- 

* Didym. ap. Clem. Alex., Strom, lY, p. ^81. 

* ErigODUS tritor coloruni Nealca? pictoris in tantuiii if)»»»* 
profecit, ut celebrem eliain discipiiliiin relintpierot Pasiaiii- 

3 Ibid. 

< Plut., nerCÀratus, XWH. 
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poque à laquelle ils vivaient , Thaïes ^ dont Dio- 
gène de Laerte admire le style lai^e et gran- 
diose % et qu'il faudrait peut-être, pour cette 
raison, rapprocher du temps de Pamphile et de 
Mélanthe, Néodès et son élève Xénon. Ces deux 
derniers n'étaient point des peintres obscurs fii 
sans mérite, car Pline a recueilli leurs noms. 
Mais nous n'avons sur eux aucun détail. Je ne 
sais même si Néoclès était Sicyonien. Xénon, son 
élève, rétait: c'est le seul indice. Tous ces ar- 
tistes, quoi qu'en dise Plutarque, étaient loin des 
maîtres , et le siècle des Plolémées n'était plus le 
siècle d'Alexandre. Les Grecs d'alors le savstient 
bien, et lorsque Aratus, bon connaisseur en pein- 
ture ', voulait acheter par des présents les secours 
de Ptolémée III, il ne commandait point des ta- 
bleaux à Néalcès, à Timanthe, à Léontiscus, mais 
il envoyait au puissant roi d'Egypte les œuvres 
de Pamphile et de Mélanthe, dépouillant sa pa- 
trie de ses richesses les plus précieuses. 

Je suis persuadé, du reste, que nous ignorons 
tout un grand c6té de la .peinture à Sicyone, et 
que les Romains l'ignoraient également: je veux 
parler de la peinture monumentale. Les maîtres 
sicyoniens, peintres d'histoire, étaient éminem- 

' Il rappelle (xeYaXocpui^;. (I, 38.) 

* 'Ev oTç xp{9iv ?yo}v oOx aixouaov ô "ApaVo;.... (Plut., Ibid.) 

95 
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nient propres à décorer les édifices de ces œuvres 
dont rexécution rapide est souvent mieux inspi- 
rée que le soin et le fini de l'atelier. On ne doit 
rien conclure de l'échec de Pausias à Thespies. 
Paxisias fut plutôt un novateur que le représen- 
tant d'une école didactique et constante dans ses 
principes. Après tout, s'il fut vaincu, ce fut par 
Polygnote, par un grand maitre, par un mort, 
c'est-à-dire par un de ces rivaux que préfère tou- 
jours aux vivants le respect ou la malignité des 
hommes. Les preneurs de villes sont le fléau des 
arts : Démétrius ne le prouva que trop à Sicyone. 
La ville fut détruite pour être rebâtie sur la hau- 
teur; alors disparurent ou furent dispersées les 
peintures qui décoraient les monuments de cette 
autre Athènes. Lamia , savante et éprise du beau 
comme l'étaient les grandes courtisanes de Tan- 
tiquité, lui rendit aussitôt son Pœcile. Mais ce 
triste événement explique le silence des critiques 
alexandrins, et surtout le silence de Pline. 
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CHAPITRE IV. 



l'kcoi.k dk sculpture. 



Sicyone et Corinthe se disputaient rinveiilion 
de la plastique, comme elles se disputaient la dé- 
couverte de la peinture. Si Dibutade était né à 
Sicyone, il avait vécu à Corinthe, et c'était à Co- 
rinthe que l'on conservait son premier essai. Il 
était potier. Un soir, sa fille, voulant conserver 
l'image d'un jeune homme qu'elle aimait et qui 
allait partir, grava sur un mur l'ombre projetée 
par son visage. Le père en leva l'empreinte avec 
de l'ai^ile et la fit cuire avec ses autres vases'. 
Ainsi, les Grecs cachaient sous les fables les plus 

• Plin., XXXV, 43. 
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cnai:niantes leur ignorance des origines de l'arl. 
/CVsnt le sixième siè^let J'Usloire ne parie point 
des artisLes âa'^icyone ni de leurs oeuvres. Il y en 
avait, cepeodtDt ; car uelte ville Tut de tout temps 
célèbre par 1^ travail des métaux ', héritage des 
Tek^inesf qui, disait-on , l'avaient jadis occupée. 
Il semble que cette célébrité même, et les élèves 
tout prêts qu'ils espéraient trouver, déterminèreot 
Dipœnus et Scyllis à se fixer ii SUeyone, lorsqu'ils 
quittèrent la Crète, leur patrie*. 
' Dipœnus et Sc^llis Iravaillèreot les premiers le 
marbre avec succès. Ils vinrent enseigna leur 
secret aux sculpteurs du conlinent> qui leur té- 
moignèrent d'abord plus de jalousie que de re- 
connaissance. Avant qu'ils eussent achevé les pre- 
mières statues que leur demandait Sicyone, les 
mauvais traitements de leurs rivaux les forçaient 
à quitter la ville. Ils passèrent en Étolie. Aussitôt 
la peste et la famine nnnoncèrent au peuple si- 
cyonien la colère des dieux; l'oracle de Delphes 
parla : il Tallut, à force d'honneurs et de présents, 
obtenir des deux Cretois qu'ils revinssent achever 
leurs statues. Elles représentaient quatre divini- 
lés : Apollon, Diane, Hercule, Minerve ; cette der- 



' Qa» diu fuit ofHcinâruin omnium melallorum patria. 

( Plio-, XXXVI, 4. ) 
' Vers 576 av. J. C, — Priusquam Cyrus in Persis regnare 
nciperet, hoc est olympiade circiter L. ( Ibid. ) 
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nière fut, dans la suite des temps, Trappée de la 
foudre. Sicyone leur dut encore une Minerve; 
Ârgos et Cléone^ villes voisines, étaient, au dire 
de Pline, remplies des œuvres de Dipœnus. 

Dipœnus et Scyllis acquirent autant de renom- 
mée par le nombre et le mérite de leurs élèves 
que par leurs propres ouvrages. Ils formèrent 
Dontas, Doryclidas, Médon, Théoclès, tous Lacé- 
démoniens, Cléarque de Rhégium, Tectœus et 
Angélion. La plupart étaient déjà toreuticiens et 
le demeurèrent toujours. Car, des diverses bran- 
ches de la sculpture, la toreutique fut la plus es- 
timée, celle qui créa les chefs-d'œuvre les plus 
magnifiques: le travail dn marbre n'était qu'une 
science accessoire au beau siècle, pour Polyclète 
comme pour Phidias. 

L'élève préféré de Dipœnus et de Scyllis, celui 
qui prit, après leur mort, la direction de Técole 
naissante, ce fut Aristoclès, Ce fait n'est point spé- 
cifié par les auteurs anciens. Mais, comme ils 
nous apprennent qu'Aristoclès était de Cydon^ 
c'est-à-dire Cretois, ainsi que ses maîtres; comme 
ils nous le montrent établi sur le continent, ainsi 
que son fils Cléœtas ' ; comme nous voyons ses 

* Toutes les discussions relatives aux deux Aristoclès et à 
leur famille ont été très-bien résumées par Sillig dans son 
Catalogue, au mot Aristoclès, 
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petits-fils, Aristoclès et Canachus, vivre el easei* 
gner leur art à Sicyopa; çoipine les dfles coin- 
cidetit parfait0f|ieiit| le premier Aristoclèa n'étant 
postérieur à l^lplKE^us et à Scyllis que de quatre 
noru cinq olympiades, il est naturel d'en conclure 
qu'il |ut lelir élève et les suivit à Sicyone. DaQs 
l'autiquité, les artistes n'ont de patrie que celle 
qu'ils adoptent j Sicyone elle-même perdit ainsi 
Polyclète, qui se fit citoyen d'Argos et fut la 
gloire d'une ville étrangère. 

On ne cite d'Aristoclès que soo^ Hercule coin- 
hatfant avec une amazone à cheval, ^vt^oras. de 
Zaûclé: lui avait commandé ce groupe pour 
.Olympier^. 

ÇU^pSglÊs^ son fils % ne fut pas seulement sculp- 
teur, mais architecte en même temps : double 
talent que nous rencontrons souvent chez les ar- 
tistes grecs, aussi bien que chez les artistes de la 
renaissance italienne. Cléœtas avait construit 
dans le stade d'Olympie la célèbre hippaphesU 
que j'ai déjà eu roccasion de décrire^. Il était si 
fier de son œuvre, qu'il s'en faisait un titre, même 
à Athènes, en gravant son nom sur le piédestal 
d'une' de ses statues. Cette statue était vraisem- 



' l^aus., EiidA, c. XXV. 
^ Pans., Elid. I, c. XXiV. 
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blablemenl celle que Pausanias vil dans l'acro- 
pole'. Elle représentait un homme avec un casque, 
et dont les ongles étaient en argent. Pausanias 
admira beaucoup Fart avec lequel elle était exé- 
cutée. 

Lesiils de CléœtaSi AristoclèseX CanachuSj furent 
tous les deux des sculpteurs célèbres; Canachus 
surtout, dont Tes œuvres furent plus répandues. 
Tout en conservant quelque chose de la simpli- 
cité et de la roideur^ de la manière archaïque, 
il contribua puissamment au progrès de l'art : 
avec Agéladas d'Argos, il est le précurseur du 
grand siècle. Il travaillait avec un égal succès le 
bronze et le marbre^, Tor et l'ivoire. Il fit, de 
concert avçc son frère et Agéladas lui-même, le 
groupe des Trois Muses, tant admiré par les an- 
ciens, et dont une épigramme nous a conservé 
le souvenir : 

« Jtt, XXIV. 

' Cicer. , de Clar, Orat. XVIIL — QuintiL Insi. Orat,^ 

XII» l€l. 

^ lovenio et Canachuno, laudatum inter statiiarios, fecisse 
marmorea. (Plin, XXXYI, 4. ) 

On ne sait pas au juste s*il s'agit, dans ce passage» de Ca- 
nachus, fi]s de Cléœtas» ou de son petit-fi]s Canachus le jeune. 
Mais» comme ]e premier Canachus fut de beaucoup le phis cé- 
lèbre, il semble qu'on doit hii appliquer l'épirhète de fau- 
fiatum. Il conrinuait ainsi les traditions de Dipœnus et de 
Scyllis. 




• <*„* 
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Db pourrait, jusqu'à ud certatu point, ^ondure 
dé cette communàùtë de travail qu^Âgiéladasy 
dont lé mattré esLiDcouDU, étudia à Sii^ooe dans 
rat|lier de Clëœtas. Les écoles de Sicyône ^ 

^J d1lA||l% et voisines et toutes deui reknarquables, 
li'^J^&pliil^ d*utie fois leurs leçons et leurs 




la plus considérable de Cattàchiis était 
^^ IMffliÔKM^ colossale en bronzé d*Ap6llon Miilé* 
'^mlti^l^^ louait parliculièreroent le cerf qui était 
l#1»|^hf^^du dieu. Cette statue était dans le temple 
deDîdyme, près de Milet. Xerxès, après son ex- 
pëdition, l'emporta à Ecbatane, d'où elle fut en- 
levée par Séleucus Nicator et rendue à ses légiti- 
mes possesseurs. 

Il fit une autre statue d'Apollon Isménien pour 
les Tliébains. Elle était en cèdre : Pausanias la 
vit répétée en bronze^. On ad|ïiirait un autre de 
ses bronzes, des Enfants cpndbîsant un cheval, 

' Antholog. Palat., Append., c. ||,|^.4â^v 

' Plin., XXXIV, 19. — Paus., Corimh.y X, Béoi,, X. 

' Pausan,, Béot., X. 
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auxquels les latins conservèrent leur nom grec 
et quMls appelaient les Célétizontes ■• 

Enfin ^ Corinthe lui devait une Vénus en or et 
en ivoire. La déesse était assise , le polus sur la 
léte, tenant d^une main un pavot, de l'autre une 
pomme *. 

/4ristoclès j qui portait le même nom que son 
grand-père, selon la coutume des Grecs, fut pres- 
que égal en réputation à son frère Canacfaus ^. 
Mais il semble que son enseignement ait été plus 
goûté que ses œuvres. \vec sa Muse, on ne cite 
qu'un groupe de Jupiter et de Ganymède, consa- 
cré à Olympie. Au contraire, il est désigné comme 
le continuateur des traditions de l'école. Il forme 
un des chaînons de cette série de sculpteurs qui, 
pendant sept générations, soutinrent et dévdop- 
pèrent les principes du vieil Aristoclès. Son élève 
Syrinoon, Éginète, les transmet à son fils PioU^ 
chus; celui-ci, à Soslrate de Chio, qui instruit a 
son tour son (ils Pantias. Telle était la suite et la 
fermeté de l'enseignement, tel était , peut-être, le 
mérite de ces maîtres, dont les noms sontaujour- 

• Plin., XXXIV, 19. 

' IleiroiYiTati lïit x^'fgMk xal Aécpavroç ^pou^a in\ -ni 
xecpaX9i koXov, tcôv X**P^ ^ h}^ "^ V^^ (Aiixwva ty) hï Ixi^a 
fjLÎiXov. (Paus., Corinth.y X.) 

^ Où noÀù Ta £ç SôÇav iÀaaaauu.6Voç. 

(Paus.,i&//V/.,ll,t. IIL) 
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d'btti saut» échoi que l'on savait encore, ao temps 
de Pausanias S Tordre dans lequel ils. se succédé* 
renl, comme s'il se fût. agi d'une dynastie de rois. 
Ils remplissent y eii effet, près de deux siècles ^ 

11 est inutile de reproduire ici tousks doutes, 
toutes les discussions qui se sont élevées au sujet 
de Pofycliie. Qu'il soit natif de Sii^ooe , comme 
l'affirme Pline, ou bieu d'Argps^ comme le dît 
Pausanias 9 il n'en est pas moins coostaot qu'il 
étudia auprès d'Agéladas à Argos, qu'il y vécut, 
qu'il y créa se^ché&*d'o^ivreel y forma ses élè* 
ves. Ce fut donc, une gloire perdue pour Sicyone: 
perte d'autjiiit plus regrettable qu^avec Polyclète, 
09ite vUle aimée des arts pourrait repr^oter les 
trois grandes époques de la sculpture,, également 
illustre à toutes les époques, réunissant les œuvres 
archaïques de Dipœnus, de Scyllis, des deux Aris- 
toclès, de Cléœtas, de Canachus, les œuvres îdéa- 



* ilavTeac, 6^ àrso 'ApiaroxXéouç too 2iXuci>v(ou xaTapiOjAOUfuvo^ 
To6< SiSaj^OévTa; fê§o[xo; ^tco toutou jjiaôrjTTÎ^. (Pans., Ibid.) 
' Voici le résultat des calculs chronologiques de Sillig : 



I. 


Aristocles 


Cydoniates. 


01. 5',. 


II. 


Cléœtas. 


• 


— 6a.. 


m. 


Aristocles et (^.anachus. 


-- 68. 


IV. 


Synnoon. 


— 


- 75. 


V. 


Ptolichus. 


— 


— 82. 


VI. 


Sostratus. 


— 


89. 


VII. 


Pantias. 


— 


— 9^'. 
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les de Polvclète et de ses fils, les œuvres de Té- 

cole de Lysippe, empreintes d'une beauté toute 
réelle, mais saisissantes de vérité et de perfection. 

Du reste, malgré le départ de Polyclète, l'art 
resta florissant à Sicyone. Dans un court espace 
de vingt-huit années % on y compte six sculp* 
teurs distingués. Le voisinage d'Argos , la grande 
réputation de Polyclète, les liens de famille et 
d'amitié qui l'unissaient à son pays natal ne pou- 
vaient manquer de peser, en quelque sorte, sur 
l'école de Sicyone et d'attirer en Argolide quel- 
ques élèves. Ce fut là, en effet, qu'Alypus, Cléon 
et Canachus allèrent étudier. Mais^ plus fidèles 
que Polyclète, ils revinrent dans leur patrie. 

Canachus le Jeune^ probablement petit-fils du 
grand Canachus, était un des artistes qui tra- 
vaillèrent au célèbre trophée de Lysandre. Le 
général Spartiate, voulant rendre immortel le 
souvenir d'iEgos-Potamos, consacra à Delphes, 
non-seulement sa propre statue, mais les statues 
de tous les chefs, Spartiates ou alliés, qui avaient 
contribué à la victoire. Canachus, Alypus et Pa- 
trocle de Sicyone prirent part à cette vaste tâche. 
Canachus fit, avec Patrocle, les statues d'Épiry- 
cide et d'Épéonice^, en bronze. Il avait aussi, à 

* De ta qualre-vin^t-lrri/ièiiiL' à ta rcnlièmc cilympiade. 

' PaUS., Phnr.^ IX. 
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Olympie, une ajjtre statue en bronze, celle de 
BycetluSy enfisint sicyonien, le premier qui eût été 
vainqueur au pugilat <. 

Aijrpus ^ élève de i'Âi^en Naucydèa, outre les 
statues de bronze qui étaient destinées à Delpbes, 
fit également des statues d*athlètes pour Olympie, 
oet immense sanctuaire où les images des hom- 
mes devaient bientôt se compter par mitUers. On 
y montrait soq Symmaque, «on Néolaidas, son 
Archédamus; 

PatroclBy comme, ses amis, et ses rivaux , Ira- 
vniila à celte série d'œuvres que Lysandre osa 
commander, malgré lesiois de Lycurgue. Comme 
eux aussi, il représenta des athlètes. Pline le 
classe parmi les artistes qui firent des athlètes , 
des chasseurs et des prêtres '. Son fils et son 
élève, Dédale y fut d*iine grande fécondité. Pau- 
sanias cite de lui, seulement à Olympie, le tro- 
phée consacré par les Éléens , après qu'ils eurent 
battu les Lacédémoniens dans l'Allis, les statues 
de Timon et de son fils, d'Aristodème , de Nary- 
cidas, de rÉléen Eupolémus. A Delphes, Dédale 
avait exécuté une partie des statues que les Té- 
géates Consacrèrent, afin d'éterniser le souvenir 
d'une victoire ^. 

« Paus., EUd., II, c. Xlll, 
' Piin., XXXIV, 19. 
^ P.iiis., Phoc,^ IX. 
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Démocrite, à son loiir, représepta Hippon, en- 
fant étéen, vainqueur au pugilat '. Quoique de Si- 
CTone, il avait eu pour mailrc Hison deCalaurie, 
que l'on rattache, à tort peut-^tre, à l'école atli- 
que. Mais Pîsod travailla au trophée d*.^os-Po- 
tamos, dont l'entreprise fut en partie con6ée aux 
artistes sicyoniens. Un lien existait donc déjà 
entre eux et le maître de Démocrite. 

CUon, au contraire, se forma auprès ^'Anti- 
pbane, un des successeurs de Polyclète. Pline fait 
de lui et de Démocrite le même éloge : il dit qu'ils 
excellaient à représent»* des philosophes*. Pau- 
saoias cite de Cléon les œuvres suivantes : l'Ar- 
cadien Alcédas, Darnocrile, Dilonochus, frère de 
Trollus, qui fui vainqueur dans ta toa' olym- 
piade , l'Éléen Hysmon , Lycinas d'Hérsea , tous 
atbtètes. Cependant Cléon fit aussi des dieux, 
une Vénus en bronze et deux statues de Jupiter^. 
Ainsi, pendant les années les plus cruelles de 
son histoire, quoique bouleversée par des trou- 
bles sans cesse renaissants, Sicyone ne vit s'étein- 
dre ni le talent ni l'enseiguement de son école. 
Hais il est impossible de ne pas être frappé de la 
direction précise et un peu étroite qui est déjà 

' Pans.. EUd., )l , c. III. 

' PUq., XXXIV, ig. 

' Pâus., Etid., I , c. XVII et XXI. 
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imprimée aox travaux de éette époque. Excepté 
Gtéon , faits les sctiipleors qui vienneiii ff être 
némmés s'apptkfs^ol exettwtaniMit à des su* 
}eia d'imîlatioii exaett; Ha firaot éia «Ûiflèl^ des 
prêlrest des |iliito«(afAiea> (^^ géoéraiMi » cW4- 
ébte des porlfatta. tàê foémÊÊÊ M a^MMU pii, 
si l'on ifeut, w qii*ib fiireot un dbirix^èeli jplai 
tard. Ils seront à peide ressemblants et Irriiés aniê 
une npiantère libre; les corpa nni des guérrimr et 
des lutteurs , les beHes draperies dm ptéiras et 
des philosophes, fourniront un iraile tAaiqi à R* 
magination des artistes et à la nnriété têùooèe de 
leur ciseau. ToutdToia ils ne peui^enl Véenfar 
beaucoup de la nature } ils y aont même laineoës 
oonalamment et' Us la regardent de plus prâs, I 
oMsore quils a^ranoent dans leur jcarrière. Le 
progrès de la civilisation imprimait fatalement à 
rart cette tendance. Les temples étaient remplis 
des images des dieux : on se tourna vers les ima- 
ges des hommes. La reconnaissance des États ne 
manqua jamais de raisons, ni la vanité des par- 
ticuliers de prétextes, pour consacrer les types 
individuels. Plus tard, la flatterie devait les mul- 
tiplier à l'infini. 

Le principe réaliste commençait donc à percer 
dans récole de sculpture, lorsque la peinture s'en 
empara. Elle lui dut aussitôt ce style sobre et 
ferme qui commanda l'attention de la Grèce et 
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une solidilë d'exécution qui ne gênait point la 
poursuite toujours un peu enivrée de i'idéai. Je 
me suis appesanti, dans le chapitre précédent, 
sur le conseil d'Eupompe à Lysippe. Je ne sais 
s'il fut réellement donné. Mais, alors même que 
les anciens inventent les anecdotes qu'ils racon- 
tent , elles n'en sont pas moins précieuses, parce 
qu'elles sont un résumé, une forme plus vive de 
leurs jugements. Si, dans le développement lo- 
gique des arts, la peinture nait après la sculp- 
ture, elle l'emporte bientôt sur son aînée ed im- 
portance et en popularité: nous la voyons plus 
d'une foisdéciderdugoûtetdu style d'une époque. 
L'influence exercée par Eupompe'sur un jeune 
homme, sur un simple artisan ', qui sent son ta- 
lent sans trouver encore sa véritable voie, est 
d'autant plus naturelle qu'il n'y avait point alors 
à Sicyone de sculpteur assez célèbre pour la com- 
battre. Bien plus, les derniers maîtres s'étaient 
rapprochés peu à peu d'un principe dont le temps 
était venu. 

Lysippe disait lui-même « que Polyctète, Phi- 
« dias, Myron, avaient fait les hommes tels qu'ils 
« devraient être, et que lui les faisait tels qu'on 
a les voyait. » Était-ce pour l'art une décadence? 
Était-ce un progrès? Question difficile à résoudre 

* « Primo aerarium fabruin, ••> dit Pline ( XXXIV, 19. ) 
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quand Tune et l'autre théorie se justifient par des 
chefs-d'œuvre*. 

Lysippe s'efforça donc surtout de reproduire 
la nature avec la perfection infinie de ses détails, 
plus jaloux de donner au bronze la vérité vivante 
que la beauté absolue. Cette tendance d'un génie 
observateur et positif se retrouve jusque dans le 
choi\ des sujets. Il laisse les types généraux et 
un peu vagues qui s'intitulent Divinités, Force, 
Jeunesse, Mouvement, Grâce, et ouvrent une 
carrière immense aux conceptions et aux rêves. 
Il se met en face d'un type individuel, il l'ac- 
cepte, il le copie, avec ses difficultés dont il 
triomphe, avec ses défauts qu'il rachète à force 
d'art, et dont il fait quelquefois le cachet inimi- 
table de son œuvre. Alexandre ne voulait servir 
de modèle qu'au seul Lysippe, peut-être parce 
que Lysippe seul savait transformer en beauté une 
légère difformité du héros. Alexandre avait une 
épaule un peu plus haute qge l'autre; il portait 
donc la tête penchée et les yeux tournés vers le 
ciel. Lysippe tirait un tel parti de cette attitude 

' « Vulgoque dicebat ab illis factos quales essent homines, 
a se quales viderentiir. » 

Le sens vague des mots essent et viderentur est déterminé 
par rhistoire et par les jugements unanimes de la critique an- 
cienne sur la nature diç ces différents génies. 
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« 

qu'il donnait à ses statues une majesté mâle et 
quelque chose de la physionomie du lion '. 

L'étude constante de la nature prête assuré-* 
ment à Tart plus de vérité matérielle^ une exécu- 
tion parfaite, une puissance complète d'illusion. 
Mais il y a plus de poésie, plus d'élévation dans 
la contemplation intérieure d'un esprit qui se 
crée un modèle invisible, combine les formes les 
plus idéales^ et façonne ensuite la matière où sa 
pensée prend un corps et s'anime. Lysippe s'es^ 
saya aussi à des créations originales. On sait qu'il 
fit un certain nombre de statues de dieux. Il y 
avait de lui un Jupiter Néméen à Âi^os % un 
autre Jupiter à Mégare^, un Neptune à Corinthe^, 
un Bacchussur l'Hélicon ^, un Hercule et un Ju- 
pirer sur la place publique de Sicyone^, un autre 
Hercule à Âlyzia en Acarnanie 7, une statue de l'A- 
mour à Thespies ^. Tarente possédait de lui deux 
colosses, un Jupiter de quarante coudées et un 

( Plut., de Jlex, 3fagn. virtuie^ II, a. ) 

• Paus., Corinth.^ XX. 
5 Id., Jtt,, XLIU. 

4 Lucian., Jupii, tmg,, 9. 

* Ibid.^ 12, et Paus., Béoi,^ XXX. 

* Paus., Corinth,^ IX. 
^ Strab., X, p. 459. 

• Pans., Béat., XXVII. 

26 
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Hercule qui fut transporté à Rome par Fa- 
bius CuDClator, et plus tard à Cpnstantinople. 
Mais les œuvres de ce genre sont une excep- 
tion, si Ton considère la prodigieuse fécondité 
de Lysippe, qui produisit six cent dix statues ou 
figures de bronze, selon Pline '. I) représenta 
Alexandre sous tous les aspects et à tous les âges '. 
ït fit les statues de ses amis, d'Héphestion le pre* 
mier, de ses généraux, des vingt-cinq gardes à 
cheval et des neuf gardes à pied qui furent tués 
à ses côtés sur les bords du Graniqùe^. Tous 
étaient d'une ressemblance parfaite ^. Il fit aussi 
des chevaux , des chiens, des animaux , des chas- 
ses. A Delphes f on voyait de lui une chasse 
d'Ale^Landre. Son lion mourant fut enlevé de 
Lampsaque par Agrippa et emporté à Rome. Ses 
quadriges étaient aussi nombreux qu'admirés ^. 



' XXXIV, 1 1. O^iioze cents, selon une autre leçon. 

' Fecit et Alexandrum Magnum multis operibiis a pueritia 
ejus orsus. ( Plin., XXXIV, 19. ) 

3 Vell. Patefc, I, 11. — Plut, rie d*Jlex , XVI. — Mé- 
tellus les transporta à Rome, et en décora les portiques qiril 
fit construire. 

* Summa omnium similitudine. (Plin., XXXIV, 19.) — 
Expressa similitudine figurarum. 

(Vell. Pat., /orc//. ; 

^ Fecit et quadrigas multorum gencrum. 

(Plin., toc, cii, ) 
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Le plus célèbre était celui du Soleil, à Rhodes'. 
J^pnbliais ses athlètes^ sujet qui exerçait eucore 
sa merveilleuse facilité à saisir la nature humaine, 
Callicrate-, Chiion, Pol3fdanias, Pylhios, . Trolle, 
Xeoargidé, que Pauâanias vit à Olympie ', et tant 
d*autres qu'il n'j^ trouva plus. îl faut y joindre 
Pfaxilla j Socrate , Esope et les sept âa^es de la 
Grèce ^, la statue de rOccasion, si jeliiuent dé- 
crite par répigramme de Posidippe ^^ la Joueuse 
de- flûte ivre, le Satyre d'Athènes /et TApoxyo- 
mene qu'Agrippa avait placé devant sea Thermes. 
Tibère le fit emporter un jour dans son palais. 
Mais. telles furent les. clameurs des Romains au 
théâtre q.ue l'empereur dut leur rendre la statut 
dont ils. faisaient leurs délices^. 

Lysippe et Praxitèle représentent I9. perfection 
de l'art, de même que' Polyclète et Phidias en 1^- 
presçntent la grandeur. Les opinions seront tou- 
joiirs partagées enti^ les beautés d'exécution et 
les beautés de sentiment, entre la forme et Ij- 

> Nobilitatur imprimis quaclnga cum sole Itho- 

dioruin. ( Ibid.) 

• Paus , Elifi., I. II, c. K 11, IV, V, XIV; XVII. 
» Diog. L^err., Il, S 4"^. 

. 4 Agathias, in Anthol, gr.y IV, ^'^, 3Hi . 

• T(ç, Tc^tv ô wXaoTT,ç ; — Sixutovtoç — Oi^pia Bk tiç ; 

Aii^incoç — 2l< Si vi; ; — Kfttpo; 6 i^otv^af/RÎTMp, x. t. X. 

• Plin., loc. cit. 



404 SiGYÔNE. 

(lëah Mais 9 sans vouloir nAiaisser le laiéiit de 
Lysippe, je rëctamerai contre lerjugaœebt^ de 
Pline 'i ou plutôtdès^itiques grecsy dent il eH 
l'écfao; ear'il.seaible l'âever-aunÉeésùls ëe toi» 
ses'prëdéoesseiMrs. « Lysippei x» dit4l, « fit fiâre dé 
« grands progrès à la statuaire; en rendent- lés 
« cheveux avec plus de soin , en faisant les téfes 
(( plus petites que ne les faisaient les ailciens mal- 
.t««, en don«nl .«x corp, plu. A. n«rignH.r 
«t et plusse séoberésse» afin de les^ fiiire parat^« 
« plus ëlancésl » Ce 9ont là dés p^c^;rè8,*'si Pu 
veut, qui oonduiseot la statuaire à dne vérité 
toute inatërielle , œab ()ui la conduisent aimi à 
sa décadence : la sitké de Fbistoire ne le fit qèè 
trop promptemént voir/Les .matlres dii gmld 
siècle sHnquiétaient peu. de^ copieV- nrinutieuse- 
ment toutes les boucles d*unè chevelure^ mais ils 
donnaient aUx cheveux de leurs statues un mou- 
vement, une abondance, une harmonie, que la 
nature la plus magnifique ne pouvait fournir. 
Leurs têtes étaient plus fortes, mais combien elles 
prêtaient plus à la grandeur, au calme, à Texpres- 
sion! Combien la richesse des formes et leur lar- 



* Statuartae arti plurimuin tradiUir contulisse, capillum 
exprimendo, capita raioora faciendo, quam antiquî, corpora 
^raciliora siccioraque, per quae proceritas signorum major 
videretur. (Loc. cit. ) 
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geur un peu carrée\ comme disaient les anciens, 
étaient heureuses pour ledéveloppementy soit deia 
force, soit de ia grâce! Combien il était plus fa- 
cile d'y répandre ia beauté et d'y pétt-ir, en quel- 
que sorte, le sentiment plastique! Les œuvres des 
écoles réalistes auront toujours plus de popula- 
rité, parce que leur mérite est surtout extérieur 
et saisit les regards les plus grossiers. Mais, si la 
beauté des œuvres idéales n'est accessible qu'à un 
petit nombre de juges, si elle demande, pour être 
saisie, une contemplation plus sérieuse et plus 
réfléchie, elle n'en mérite que mieux d'occuper 
le premier rang. Là est la grandeur de l'art , là est 
son avenir. 

Je parlais tout à l'heure de la fécondité de Ly- 
sippç. On se demande comment elle peut se con- 
cilier avec la perfection de ses ouvrages, si uni- 
versellement reconnue qu'on prétendait qu'une 
seule de ses statues était un titre suffisant à l'im- 
mortalité*. Et ce n'était pas une perfection d'en- 
semble; mais on retrouvait dans les plus petits 
détails le même fini, la même délicatesse^; si bien 

• 

> Quadralas veterum staturas. 

* Omnia lantae ards ut claritateiii possent dare vel singula. 

(Plin., XXXIV, 17.) 
^ Propriae hujiis videntur esse arguliae o|)eriim, custoditae 
in miniinis qiioqiie rébus. (Plin., XXXIY, 19.) 
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(|ue Pétrone. fait mourir Lysippe d'épuUemenl, 
pendant: qu'il slacliarnait à donner et à redonner 
encore le derniier fini, à une seule stalue '» 

Mais on cesse de s'étonner du chiffre prodigieux 
qu'atleignent les statues de Lysippe, lorsque Ton 
sait que toutes étaient en bronze. Autafit le travail 
du itiarbre est long, difficile, autant la foptedii 
bronze est rapide. Le seul travail, c'est le tnodèle 
en terre, qui se prête, du restC;, si heureusement 
aux inspirations du génie et à ses caprices» En 
même temps, comme si cette facilité de produc- 
tion ne se fût pas suffi k elle-même, une décôU-- 
verte nouvelle, le moulage, lui vînt en aide pour 
multiplier ses geuvres. 

Ce fut LyMstraiey frère de Lysippe et scutp- 
teiu" comme lui, qui eut crabord l'idée <)e moii- 
1er avec du plâtre le masque humaij3, et qui ob- 
tint ainsi des ressemblances dont on n'avait poinC 
encore Tidée^. Car auparavant, je le faiss^is re- 
marquera propos des maîtres qui précèdent Ly-* 
si|>pe, on ne s'étudiait qu'à faire les portraits 

* Lysippuin statua; uniiis Itiieanientis inhaerenteiii inupia 
extiiixit. 

( Pet r on., Saiyr. 88. ) 

* Hominis autem imagiiiem gypso e facie ipsa pritnus om- 
nium expressif, ceracjue in eam formam gypsi infusa empn- 
tlare insliluit Lysislratus Sicyonius, frater Lysippi de quo 
diximus. 
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ainsi beaux que possible *'. Le nom inscrit sur le 
piédestal empêchait toute confusion. On conçoit 
de quel secours cette découverte fut pour Lysippe, 
et combien peut-être elle cootnbua à le porter 
vers, l'imitation exacte des ivpes individuels. 
Après avoir moulé des visages humains, il était 
tout naturel de mouler des statues. Cest ce que 

a 

fit Lysistrate*. On ne cite de lui^ du reste, qu'une 
statue : celle de Mélanippe ^. 

Qmtondàs et Ménechme étaient contemporains 
deLysippe. Le premier, fils d'un ceiiain Moschiorï 
qui prit part à l'expédition d'Alexandre codfre 
Darius, fit la statue de Théotime, athlète éléen ^. 
Le second était écrivain, encore plus. que sculp- 
teur; car il composa un traité sur la toreutique 
et une histoire d'Alexandre. Cependant on van- 
tait «on jeune taureau qu'un homme pressait du 
genou et dont la tête était renversée ^. C'est à peu 
près la disposition des bas-reliefs consacrés au 
dieuMitbra. 

Lysippe eut trois fils qui , tous les trois, embras- 

^ Hic et simililodinem reddere instituit : aïKe cOiin quafii 
pulcherrimas facere studebant. 

* îdem et de signis effî{^iem exprimere inveoit. 

( Plin., Ijk. viî.\ 
' Tatiaoïis, Adv, gr, 54, p. 117, éd. Worih. 
^ Pau5.,£/irf., tl.c.XVII. 

* Plin., XXIV, 19. 
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sèrenil WMH arlet rànentses élimsiiifMÛi letir mé- 
riteit eomine leur suocès^ fat iQ%iA.n0û ^îlè dte 
Béd0s use Kole gtiitiie, de Z^r^^yNitHqàdfiiis 

labre. L*iuitiqiiilë signale aveo^^ éloge ^ piraii ici 
eeiiYreà, rScirctile de Pelphes^ yife Mto êr e % J^ 
cfaitsseur Tbe$pi&^) Jbs Thëspiadetr^ri <kiaiMil^él 
c«tTfdier$ I TrQ{ihQiiii]» , :^s quaibigeif ^dks ^éiif# 
▼aux^ deschieas de çbesse*. ' /*' * i« * 
; ]g^thycrate ne se proposa iF&niter wàr It flô^œ 
mlaidéHoatéme de sotih pèraéittline.|ii^ifo^^ 
Rl^le qoe la fermeté, |iréféftàl IVioatérité »'mà 
charaie ^. U semble mvkÀr subi , eàeofe* pliia ^vi 
L^sippe, riafluenoe de réoojede pdnlttreiMqui 
Mf^li^i iilors uoe màDière ^ sévère ^^aiNM^elb^ 
lantbe d'abord , puis avec Af î^iolaus. Owtse 'SOO« 
vient même qu'Aristolaûs représente, vis-a-vis de 
son père Paiisias, celte sorte de réaction dont 
Eiithycrate est le représentant dans. Fécole de 
Lysippe; tendance d'antanl plus remarquable 
que les élèves exagèrent d'ordinaire les prin- 
cipes de leur maître. Aussi serait-on tenté de re- 
connaître dans cette double réaction l'esprit do- 



' Paus., Eitd., I. Il, c. Xll et XVI. 
» Plifi., XXXIV, 19. 

s Is constantiam patris potins aemu)atiis quam elegantiam, 
austero maltiit génère quam jiicitndo placere. ( Ihifi. ) 
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vien^ qui maintient ie goût public et qui pèse sur 
les deux écoles, au moment où des génies trop 
libres pourraient les égarer. 

Parmi la foule de disciples que forma Lvstppe, 
les Sicyoniens ne furent ni le^ moins zélés ni les 
moins habiles. Après sa mort, l'art se maintint 
dans sa perfçction^ à une époqueoù les lettres et 
la poésie étaient 'arrivées à leur décadence. 7V>i- 
craie surprit même si heureusement la méthode de 
Lysippe que Ton confondait ses meilleures statues 
avec celles du maître, par exemple son Vieillard 
thébain, son Démétrius, son Peiicestès '; gloire 
supréflde pour le disciple, mais secrète condam 
nation du maître qui se laissait imiter ou égaler. 
Je doute que rien de pareil fut arrivé à Polydète. 
La reproduction des types individuels est a la 
portée des divers talents : l'idéal est moins acces- 
sible, et le$ œuvres qu'il inspire sont inimitables. 

C'était à la fécondité de Lysippe, au contraire, 
que Xénœrate, élève de Tisicrate, s'efforçait d'at- 
teindre, et, quelque considérable que fut le nom- 
bre de ses statues, il trouvait encore le temps 
d'éciîre des traités sur son art^. Ménechme l'a- 

' ... Ut complura signa vix discernî possent, seu senex 
thebanus, Demetrius rex^ Peucestes Alexandri MagDÎ ser- 
vator. . . (Plin., XXXIV, 19. ) 

' Tisicratis^ aiit ut alii, Euthycratis disripiiliis, qui utros- 
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vak fiiil a^anl htt; en aorto i|iie f ëodhr é» scaip^ 
aura ne voalnl^potnM'etter ea wmimf é9 féctiè 
de peinture et otTrit le ménié - e a gwlèr e-éiéiÉ» 

tiiiiie* '^^ -* 'U-^i»"^ >•• .-'\.^_*' 

sente e^^ec iiAe iiefiil^w iatez tei» db^^ ^ilîi i l 
ée6k^f»èi eetieipeqtie,*ttae<iittfw 
Oar tioM iMEiiiieÉ loin 4ift tgiuA&litt^iée ii^Miiieé 
et de fib)4&{ tbiii let^eiliiièi^ 

teMèreat ietoar^re, eôilt «lÉè Miii^ltolii^ et ili 
MifNirs oe ekett que leuin ëiioMMi i^^^^^ 
Olkilycèidès' *fbt mmspiirtt^ lirtt>èflÉi9i| 
elle iiipertenett à Aelithîs Pl^H^^^i <èâ Emwi i i» 
ettliifiiiee, éitttt e^f|ièé^|m^lee'^î^^ 
qQîpdotseieatieieffiBèiiieDiée leur ëteipilliil 
jusqu'au jeu de mots : « L'Eurdtks , » dtsaietn-iby 
i< réif^leit un art plus limpide, plus cciulant que 
(c le fleuve lui-même'. » Il Ht, pour Olympie, 
rimosthène, enfant éléen , vainqueur à la course, 
et pour les Syriens des bords de TOronte, la 
Fortune, œuvre oii il put s'inspirer de l'OcCaston 
de Lysippe. 

que copia signorum vicit et de sua arte composuit v(»lu- 
111 i lia. ( Ibid, ) 

' Pliii., XXXVI, 4. 

' FVcit Eurotam in quo artein ipso anine liquidioi^eni piu- 
rimi dixeruiit. ( Plin., XXXIV, 19. ) 
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Eutychîdès eut pour élève Omtharus y Sicyo- 
DÎeD, qui (il surtout de^ slalues d'athlètes, et 
qui> en oulre, était habile à ciseler largent. Pline 
te etaisse parmi les artistes qui se. soutiarent à un 
ceriiain nivedu , sans produire aucune oeuvre re- 
marquable. 

Od arrive avec lui à ces temps d'obscurité où 
Tarf n'a plus d'autre centre, d'autre patrie que 
la cour des rois qui le payent, des Ptolémées, 
de» Séleuoidesy des rois de Perfpme, plus tard 
des empereurs romains. 

TeHe est Ja nombreuse pléiade de peintres e.t 
de acalpleurs qui répandit sur Sicyone tant d'é- 
chu et en fit une secoride Atliènes. Quoique Si- 
cy OMS fût un État dorien, l'élément conquérant 
ffVttk été introduit sans .violence |>àr l'adoption 
d'un prince, béraclide. La-faible aristocratie qui 
suivit. d' A rgos le roi Phalcè» péril peu à peu dans 
les guerres civiles. Avec elle disparut la sévérité 
de la constitution dorienae; les noms mêmes des 
tribus, noms doriens, furent abolis'. Située à 
I extrême limite du Péloponèse, en contact avec 
Athènes et les lies, Sicyone était comme le point 
de fusion du génie dorien et du génie ionien; 
elle unissait les principes et la solidité de Tun 
avec la libeité et la grâce de l'autre. Sparte de- 

' Plut., Fie (TAratus, II. — Hrrud., V, 67, 68. 



tâarïdàit de» leçcms à ses 8cul|iteim ' $ Alliwes 
demandiill * des tâlslieam^ > à seê* - peilitres ^é Soûl 
eetlè double eoipfèkite de la eéoifÊite et d^la 
oÎTiUsÉlkm^ ilfliildrÉilil poa4<Hr «dénftMerle etàmo^ 
1ère Mljbnal9 0*ètt4«dii« le caractère dbh^ race 
primilive: i^er, iosQiadantyamourmiJi'dii ohao* 
gèavÉÉH, de Faf^^iali^ dek. UrèijrUes populaires; 
aittoureuE surtout du'4ieau el- des Jouisaaiiees 
élevées qu'il procure, k c6lé de la puisMiile <3a^ 
Huthé qui écrirait leur comoiérce et leur dèfei^ 
datt lout espoir d'accroisseàieot j les Sicyoniei» 
^laieiit coudamnés à une modeste deslioëe. Ik 
tottraèreut v^m lès arts Im^ espri t oaturdlemeiit 
adiP et industrieua ^ et leur dureut l'or qui leur 
màuiquait > lea plaisirs qu'tb akbai^Hit ^ rafflueece 
desÀrangeni quivéoaient admirer^ des ar listes 
ffui venaient s'instruire^ la gloire surtout, ce 
mot si cher à toute âmè grecque. 

* t)oryclida$,Médon, DontaSyThéoclès étudièrent à Sicyone. 

* Pamphile peignit pour les Athéniens une bataille. Aristo- 
laùs fil pour eux son Thésée, son Périclès, son Peuple athénien. 
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11 parait que les premiers habitants de la Co- 
rinthie étaient de race éolienne'. Avant eux, ce- 
pendant, une position aussi favorable a la navi- 
gation et au commerce avait dû séduire une des 
nombreuses colonies de marins et de marchands 
que rOrient envoyait aux côtes de Grèce. A dé- 

* Scoliaste de Thiicyd., I. IV, c. 4'i. — Hom.y Kiade, Vi, 
V. i54. 
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t'aul il^ riiisloii'tf, l'iinagii)aiitm pupulam 
gardé un vague souvenir d'une Hlle de Vi 
nommée É/'hyrr, i|tn fondn la ville et lui 
son nom'. Ephyre venail du Levant ; a 
Soleil était-il le pmreclenr de la ciié naii 
qui s'appela en ontie, ville du Soleil, fft^ù'c 

Quant au nom plus rnndernede Coiinthi 
trouverons infailliblement un roi Corinthu 
le justifier, LeN Grecs expliquaîenl tout a 
sysiènie. 

Ce n'est que cinq générations avant la 
de Troie que l'Iiistnire de Corintlie prend q 
certitude, et cette certitude, nous la dei 
Homère, le poêle historien. A cette époqi 
ajrphe, le plus habile des hommes, hal 
Éphyre, dont il était, non pas le roi, mais ) 
plus puissants ou plus riches habilauls. H< 
en effel , ne parle pas de sa loyaulé, et ne do 
titre accoutumé d'dcva^ ut à lui ni à son BU 
eus. 

Plus loin, en racontant les malheurs et 

* Paus,, Corinik., I. 

'EvQs 51 lÀauYti laxti, S xîpiivro; •(ittx' ihrSpMv 

( Iliade, VI, <lii vers 1 5a uu vers &< 
Apollodure »llribii«. à St<ivphe ia rondaiion de G< 
I. 9, 3. 
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de son pelit-(Us Bellérophoii , chassé par Prélus , 

souverain, de TArgolide, il le met au nombre des 

sujets de ce prince". S'il fallait une autre preuve 

de la soumission de Corinthe aux roisargien^, 

nous la trouverions dans le Dénombrement de 

X Iliade. F^s guerriers corinthiens n'ont d'autre 

chef qu*Âganiemnon, et marchent sous ses ordres 

immédiats, avec ceux de Cléone, de Sicyone, de 

TAcbale, pays également conquis. 

11 est naturel que plus tard, au temps de sa 
puissance et de sa gloire, Corinthe ait nié cette 
infériorité él> cherché une liste de rois dans une 
famille que la Fable avait illustrée. Aussi le témoi- 
gnage de Pausanias, qui recueille ces renseigne- 
ments dans le pays, n'est-il .d'aucun poids en pré- 
sence du témoignage d'Homère. 

Sisyphe vivaiticenl cinquante ans, au plus, 
avant la guerre de Troie ; car son quatrième des- 
cendant, est le Lycien Glaucus, petit-fils de Belle- 
rophon ; descendant bien dégénéré, aussi insensé* 
en affaires que son aïeul était habile, qui reçut 
en échange d'armes d'or qui valaient cent boeufs 
des armes de cuivre qui en valaient neuf. 

' *Oç ^ ix or,|xou IXotaatv, iirei itoXl f^pxcpoç j[tv 

• "EvO* «ÏTt rXwxij) Kpov{5îiç ^^vaç iyXrro Ztiç. 

( ibid. ) 
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La cotiqittéte dorieBoe: fit de Ccmiithe nii 
royauttie indépeadaut. Danirfo môre^eoieiil de 
r Afgplide ^^elle échut & Alétès^ ïkbrwAiàm. 'M|^ 
Vcipilteocé déjà cël^re/ de cette VJBe attira I II 
ttiiite.d'^létèsitoç éinigratioo iMnnbnBme^ et a^vidr^ 
Lfss ht^itanis vouliirèoi en Tàin- réststm' : Ik K^ 
reo^t vftiociis, dépoisédé&i cluiaBéh*^ett^paitie%à^ 
diirent chen^hei; de ocùvelle^ deflompo^ «q^^^ 
où ils furent entialués par ie ^^gemA \v^ 
de la coloiiisatîoQ éolieuie. .^ . 

. Cette réirolutioii .dut eiercser sui^ tecMumciÉe 
et la prospérité, naksaote de iGofkilhé< usé ki- 
flliQûoe f&cheuse, mais de courte durée, PeîidM^ 
qi|9|re »ècles^ et <iemi,, les Aéea^Ules et les jBb% 
chiades^l^ï doon^réaCla paix #11 d^K>ra^-|e chliae 
à riotérieur. L^expédition mélDe^d^Aiétes^coiftre 
Athènes avait pour but Tifilérét commeràdde 
Corinthe. autant <p]e la sécurité politique des 
nouveaux maitres du Péloponèse.* La moit de 
CodruSy en effet , contribua moins à le désarmer 
que la conquête de^Mégare, qui assurait les com- 
munications entre la presqu'île et le continent, 

* dtpveidv TE KopivOov. 

( Iliadr, II, 570.) 

' Paus., Corinth.^ IV. — Diod., 1. Vil, c. 9. 

^ Bacchisy quatrième successeur d*Alétès , le plus célèbre 
de tous les princes que cire Dîodore ( Vil, 9), donna son nom 
à la dynastie. 



HISTOIRE DES CORINTHIENS. 417 

et réchange de marchandises qui se faisait pat- 
voie de terre, source principale de richesse pour 
les Corinthiens. Leur commerce et leur puissance 
maritime prirent en même temps de rapides dé- 
veloppements, surtout du côté de TOccident, où 
ils ne trouvaient pas, comme à l'Orient, dans les 
Athéniens, et surtout dans les Éginètes, de re- 
doutiables rivaux. Ce fut sous les derniers Bac- 
chiades qu'ils fondèrent CorcjrrCy Syracuse, et, 
sur la côte de Macédoine, Fondée; preuve incon- 
testable, à défaut de textes anciens, du d^ré 
de prospérité qu'ils atteignirent sous cette, dy- 
nastie. 

Il est malheureux que nous n'ayons pas de 
détails sur l'histoire de cette époque et sur la part 
que chacune des deux races ^ dorienne et éo- 
lienne, prit au développement de la richesse pu- 
blique. Les Doriens se contentèrent-ils d'exploiter 
à leur profit l'industrie des vaincus, dont une 
partie était restée dans le pays? ou bien se firent- 
ils eux-mêmes marchands et trafiquants?. Cette 
dernière supposition répugne aux mœursc et au 
caractère dorien. Dans ce cas, on trouverait une 
certaine égalité politique, ou du moins une aris- 
tocratie nombreuse et variable dont la base eût 
été la richesse et dont les privilèges eussent été 
accessibles à tout parvenu. Loin de là, nous 
vovons une aristocratie immuable et fermée a 

»7 
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418 CORINTHE. 

(OBs. Assez puissante pour renverser lar royauté 
(l'ati 747 avant Jéios4^hfist), elle É'eâ fMirla^è leà 
prérogatives, et dëélare que ceoi-là àeals sont dU 
gneft d'etercêi^ le p6ttvoîr dans les veines desquels 
cdirie îe sang d'Hercule > . Les BaçcMàdes étaient 
ii peine deux cents. OrgOieilleujtde feur naissance, 
pleitiè de tùipfi^ poUi' te ;reste deft citoyens, ik 
né s'allifiietit qtà*eiitfe eut : c^étiitt Tetiise, Ànins 
lé livî^ d'or: Totit emiers & rambttioti/ils avaient 

sorte qne ofaacttti pos^^t le pouvoir A aoti tour 
èi le possédait tout éfitfer'. Maii Tanibitioil Àait 
inséparable de ta cu*pidité; car dans une répn- 
blique comuiefçante, dû toui è'enrif^iliiaiecit, nne 
noblesse qui i«Éteoiëve et pativte est protiipte<- 
ment énkcée. Ausài lés Baechiades savaient^its 
amasser d'énormes richesses , mais sans petuë et 
sans travail. Ils exploitaient l'admirable position 
de Corinthe, et les droits qu'ils établirent sur 
foutes les marchandises qui passaient par Fisthrae 
firent affluer l'or dans leurs pafais^. Bientôt le 
luxe les corrompit et l'fnsolence les perdit. Le 



' Hérod., V, 92. — Diod., apud SyneelL^ p. 179. 
' L*oracle de Delphes appelait les fiacchiades dfvSpK 
fAOuvap'/^ot. 

' Paus., Corinth,, IX. 

4 Sirab., I. VJII, p. 378. — Élien, rar. kisL, I. I, c. 19. 
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peuple qui avait supporté leur oi*gueil ne pût 
soufTrir leurs excès et préféra un seul maître à 
deux cents tyrans. 

Cypsélus^ descendant d'une famille éolienne ', 
à ce titre cher à la classe moyenne et à la multi- 
tude^y s'empara du pouvoir suprême en l'an 667. 
Intéressé à se faire l'instrument de la vengeance 
populaire^ il dépouilla les Bacchiades de leurs 
biens, les exila ^ en fit même périr plusieurs, qui 
sans doule avaient conspiré contre sa vie^, car ni 
son caractère ni sa politique ne le portaient à la 
cruauté. Dès qu'il eut abattu l'aristocratie do- 
rienne, il parut en public sans gardes, se confiant 
à l'amour des citoyens ^. Quant aux réformes qu'il 
voulut introduire, il eut recours, non pas à la 
violence , mais à la ruse. C'est ainsi que, pour en- 
lever aux Corinthiens une partie de leurs riches- 
ses, il prétexta un vœu fait à Jupiter. « Il lui avait 
« promis, » disait-il, « de lui consacrer toute la 
« fortune publique, s'il parvenait à monter sur le 
« trône. » En conséquence, il fit le recensement 
de tous les biens, en prit le dixième, en recom- 
mandant aux Corinthiens de faire valoir soigneu- 



• Paus., Connth., IV. 

* 'Ex OT}(xaY(i>Yta< pctaiXftu;, dit Aristote. 

^ Héroil., I. V, c. 9a. — Aristote, Polit, ^ I. V, c. 8, § /|. 
4 Aristote, Polit. ^ I. V, c. 10. 
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« 

siêment Te reste. L*aniiëe 8iiivanle> il préleva. iin| 
autre dixièiBe..w.., ainsi pendaDt dix ms, jusqu'À 
ce qu'il eût entre les mains une 8oiinQe..é^nin^: 
lenie à toute^ la fbrtupe de ses 9ii|ets , séëé j^IIs 
fussent appauvris à l'excès. 
, Ce fait à- peine croyable esti«Gopté par Aiia^ 
tote 1^ répété par Suidas V;.si on radraet, <m ne 
peut Texpliquer que d'une gnaiiià^^ Aundeasofif 
de rari^ocra|ie devienne, s^étdt fQlmëe une amt 
tocratie d'argent., non moins ^dangerense. par son 
oisiveté , son luxe , mo ambition ^ sa: corrtqptipn. 
Pour prévenir une décade^e piécoee -eirégété^ 
rer ses sujets, par le travail et la pauvreté, Cj^pse^ 
lus eiA recourS' à oe singulier, expéçiienttqai eût 
provoqué la -plus tenâble dés réti^ution8,*at le 
. peuple n'en eût pas compris la nécessité et ap- 
prouvé l'exécution ^. Espéra-t-il . en même temps 
rendre son pouvoir plus sûr et son gouverne- 
ment plus facile? C'est une conséquence toute 
naturelle. Mais il est impossible de ne voir dans 

' Aristote, Économ,^ I. Il, c. a, $ i «-^Suidas. Y. Ku^XtSSv 

* Théoph., cité par Suidas. — Aristote, Poiit.^ 1. V, c. 9. 
Une épigramme dit, il est vrai : 

aôxoc è^è) OQpup7]XaToç tll»-^ xoXoa9<K* 

'E^o^Xt^ç eiY) Ku*]»eXi$â)v Y^vea. 
Mais que prouve la boutade d'un mlécontent ou le trait dVip 
prit d'un poëte? 
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cet acte inouï que le caprice er la rapacité d'un 
tyran. Cypsélus conserva toujours lamour de ses 
sujets, et, pour se mettre à l'abri de tout repro- 
che, il consacra avec ostentation le fruit de celte 
spoliation bienfaisante à Jupiter olympien, auquel 
il érigea une statue colossale en or battu ^ 

Ce qui prouve que sa conduite était l'efTel 
d'une saine politique, c'est que PérUindre^ son 
fils, l'imita ; Périandre, un des princes les plus re- 
nommés pour sa douceur et ses lumières, un des 
sept sages de la Grèce ^. Sa préoccupation cons- 
tante fut d'arréler le luxe et la corruption qui 
envahissaient Corinthe, en même temps qu'il 
cherchail à porter les esprits vei*s un but plus 
élevé que le commerce, vers la grandeur exté- 
rieure et la gloire de la patrie. Tandis qu'.i cet ef- 
fet il construisait de nombreux vaisseaux ^, es- 
sayait de percer i'isthme pour réunir les deux 
mers^ el s'illuslrait par ses victoires ^, il abaissait 
les grands, poursuivait par ses règlements le luxe 
el l'oisiveté, défendait d'acheter un trop grand 



» Strab., I. Vlll, p. 378. — Paus., I. V, c. a. 
■ Hérod., I. II, c. 49 et suivants. — Arislote, Po/., I. Y, 
c. 10. 

^ Nicol. Damasc, in excerpt. y al. y p. 45o. 

' Diog. I-aert., I. I, § 99. 

^ Aiistoto l'appelle TToXêuixo;. Ai/., I. Y, e. y, J ji. 
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uotnbre d'jMçkvês ', forçait les propriétaires k ée- 
meUrer. 4aiM leors terres et a vetller à leur cuir 
tiire, ëlablisss»t um sénat^ o«, pour mieuK dUre, ud 
tttbunftl de vieillardi *| ^bài^ de, veitter « ce que 
personne fie dépenttfttplM que soo revenu^. 

Un règne si heureusement 4)ommem^êmk mi- 
sërsbIeNient dans les doukars domestiques* ^ns 
le crime ^ ditHMi , ^ns la démence^ Le récit que 
feit Hérodote de la haine ni^uretie rde Bériandre 
iH de son fils I^copfait>% est utt vérkabie sujet de 
tn^die antique K Mits li but fie défier df ^ œ 
qu'Hérodole écrit contre f éf iandro et fass Corin- 
thiens «Non-seulement il avilit épousé les haines 
^des Athéniens,- mais il avait contm Comithe« si 
l'on en t»x>it i|n témoigni^ douteux, im sujet de 
ressentiment personnel K Cest ainsi qu'il accuse 
ta flotte de cette ville d'avoir fui honteilsemei^ à 
la bataille de Salamine^, reproche injuste et dé- 
menti par rhistoire. 



* Il fut un temps où Ton comptait 460,000 esclaves k Co- 
rinthe. ( 4tlién«, I. Il, p. 272. ) 

' Tepouai». 

^ Héruclide, p. 909. C'était uue des attributions de raréo- 
pat,'e athénien. 

^ L. H, c. 59 et suivants. 

* MarcellÎD, dans /a Fie elc Thucydide^ § 4^*» dit que les Co- 
rinthiens Tavaient traité avrr dédain. 

^ I. Vlll,c.9/,. 
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Psanwielicus ^.peiii'tih de Périaindve y ne régna 
que trois ans'. Après lui, la royauté fut abolie de 
nouveau et remplacée par un gouvernement oli- 
garchique : oHgarchîe mitigée qui ouvrait ses 
rangs à quiconque s^en raonirait digne par son 
influence, son talent, ses richesses. 

La décision des affaires importantes était enle- 
vée au peuple; mais Igi seul nommait les magis- 
tralSy les généraux^. Un sénat, dont les membres 
étaient également nommés par rassemblée çlu 
peuple, administrait la république avec une habi- 
leté justement vantée et «dont le commerce avait 
été l'école^. La sagesse des chefs, la force d'une 
aristocratie sans cesse renouvelée, les concessions 

* * 

faites au peuple, Taisance et le. bien-«lr.e que Tin- 
dustrie répandait jusque d^ns les dernières clas- 
ses , tout contribuait à la paix intérieure de la 
république, et otaît à la jalousie des pauvres et des 
riches cette violence qui déchirait les autres 
États '. 

Mais de si favorables conditions contribuaient 



' La famille de Gypsélus régna 73 ans et 6 mois ; Cypséliis, 
Bo'ans et 6 mois; Périandre, /|0 ans; Psaminéticus, 3 ans. 

( 4ristote, PolU,^ V, a. ) 
» Plut., ne de Dion. 

* Stràb., 1. VIII, |). 38a.--Pliil., Vie de Tkiwléon. 
< l'ojyeii. Strat., I. I, c. 41 . 
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plulèt au bonheur des particuliers qu'à la gran- 
deur publique. LaL rié&esse fut moins ]^r €jo- 
riotlie Ub ibstrumetil d'aïubHioii et d# ^mtë 
qu'un pl^incipe dé moUèsse et d'itiacticNà; Cetf^ 
une chose digne de É-emÉrqtié, eo^tMem dans le 
Péiopbnèse chiqUé ^ pëtiplé , chaque %ltl<| ' è son 
caractère, sa ▼érlUJppopre» son 4»VigiQidit& ^Bfais 
loysc|u^on a dit dé GoinMbè: Tq/Eviifeiiley 011 est fort 
embarrassé pour la quidifier d'ute maéi^ pliB 
précise. De même kijûe Fiéthme étiit^ un j^êss»^ 
pour les i^oyagéuH ei lés màrchaotfisi^ d^ldirt 
psy^^fà^ semble que lek (k>riiithieils tfeiiaeiitde 
cette oauaKté et empruntent ài^âcân deléuiv 
voisins un trait de lè^' physionomie. Ftttsaan^ 
sur ibel" comme Athènes, èur terre cMiime Aj|;os 
et Sparte , commerçants ainsi qif ^ii^e et Sâmos, 
amoureux* des arts comme 'Sibyone, dà luxe et 
des jouissances comme les villes de la grande 
Grèce, ils furent tout à demi et ne tinrent jamais 
en chaque chose que le second rang. 

S'ils eussent eu l'ardeur guerrière et la passion 
des con(|uétes, s'ils eussent aspiré, eux aussi, à 
riiégémonie <jle la Grèce ^ quelle position était 
plus propre a servir un pareil dessein? L'antiquité 
nommait Corinthe (était-ce par ironie?) ies En- 
traides de la Grèce. Un peuple de génie belliqueux 
eût fiiil promptement une vérité de cette méta- 
phore géographique. Quoique braves, les Corin- 
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thiens D'aimaienl point les camps; plus avares 
de leur sang que de leur argent , ils trouvaient 
aisé de payer des mercenaires. Aussi supportaient- 
ils avec une facile patience les guerres les plus 
longues et les plus acharnées. C'est ce qui expli- 
que comment, dans la guerre du Péloponèse. Co- 
rinthe, qui avait tant d'intérêt à abaisser Athènes, ^ 
montra une persévérance infatigable, quand 
Spaite elle-même, épuisée, demandait la paix. De 
même, quelque belles que fussent leurs flottes et 
ces trirèmes qu'ils avaient construites les pre- 
miers ^, les Corinthiens craignaient d\ marier la 
rame et d'en rapporter ces mains calleuses que 
les Athéniens montraient avec orgueil et qu'Aris- 
tophane lo\jail si fort. Ils emplissaien't leurs galè- 
res de rameurs mercenaires qu'ils recrutaient dans 
le Péloponèse *. 

L'argent était pour eux, dans tbute la force du 
mot, le nerf de la guerre : mais, s'il procure des 
armées et maintient un peuple à un haut rang, il 
ne supplée jamais à l'esprit belliqueux, à la «oif 
^e gloire et de domination, à l'émulation d'hé- 
roïsme qui fait un grand peuple. Aussi Corinthe 
n'entreprit-elle de guerres que par nécessité et 
par intérêt. Ses ennemis furent surtout les peu- 

* Thucyd., I. I, c. l^. 

• Ibid., c. ^ I . 
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pies àammntê |par 1^ commerce «I h naiioe: 
ÉKÎfté , qu*^ie nids Athènes à é^^ter dl lui pré- 

pliioe,d*]Éfine el lilt^é «ni avpira.niwritiqM tmRl 
autmnrat foroiidd^leè TOrient ; Goif^p^^ 4iolMÎe 
daiMiiieiKMHil Hcjbe 4^ plu» pttjaiiiP^ ^pw^.^ié* 

Miifb# 0peiiQiiir.«pii «nplfe lÉftoie le^ {dos teitet 
C4M: b dédiio q»*af airal ponr'eQr j» ^Ultoiip. 
AiKN||e ville li^^o a fiMdé 4e pliia fl^ fiftli i^W 
4e plâ^ liigrMet^ Cofejrre ae i^oliaifctiioiilre 0tte 
ai battak 869 ikutea; Ik>ti449 aa j4mmm^ aeyi 
AlliéfiiMa ; i» aiili^ Épidaïuie^ Sjmpnfi» mi aa 
iCHivenaiept de leidir lîea de pamitil^ que dapa le 
danger, et les Corinthiens troavaieal plus fiietla 
de les reconquérir par de dispendieux bieofails 
que de les garder par une conslante fermeté. 

I^a nature et la fortune avaient tout fait pour 
eux. Cest peut-éhe pour cette raison qu'ils sa- 
bandonnaienl eux-méme, confiants dansieursdes- 



' Thucydide rapporte que la richesse de GSrcyre égalait 
celle du peuple le plus riche de ce temps, et qu*Athènes seule 
lui rtait supérieure comme puissance maritime. 

( I.. I, Cl 5 et suivants. ) 
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tiiiée plus que dans leur ai*deur et leur activité. H 
n'est pas jusqu'au commercé qui ne semble avoir 
été une occasion plutôt qu'une vocation chez un 
peuple qui ne vivait pourtant que par le com- 
meroe. Tliucydide nous apprend ' que, dans le 
principe, Corinthe n'était qu'un lieu de-passage 
pour les marchands. Tous les échanges entre le 
Péloponèse et le Nord se faisaient par terre. I^s 
droits qu'on payait en traversant son territoire 
furent la première source de sa richesse, et ce 
système de douanes fut dans ce temps toute son 
industrie. 

Lorsque les Grecs commencèrent à se livier à 
Ja navigation et à la piraterie, l'isthme devirtt leur 
marché, et le butin y trouva des débouchés rapi- 
des ^, soit qu'il passât d'une mer à l'autre, soit 
qu'il s'écoulât dans l'intérieur du parys. Outre les 
revenus qu'en retirait la ville, l'exemple et la vue 
de richesses si facilement acquises engagèrent les 
habitants à courir aussi les niei*s. Plus tard, quand 
le droit des gens fut reconnu et respecté, quand 
l'industrie prit la place de la force et le cooimerce 
celle du brigandage^ ce fut encore aux deux 
ports de l'isthme qu'abordèrent les vaisseaux par- 
tis du couchant et les vaisseaux partis du levant. 



' L. I, r. i.'l, ^ 5. 
' Ihiff, 
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|4es navigateurs inexf^érimenléa. noaal^iil s^uivr^ 
le» côtés du Péloppoèse et doubler 4^ ^P^ 9^ 
dpu¥4t. le cap. Bfaléesurtout^, habité par Ut ^^mr 
pèle. ' . Corinlhe deiipt donc feotrep^^i dea mar- 
df rAsif r et de Itltalie», de œlll^ : ipie la 
elle-inélne^m(K>rtaii ou jçsiporiaU %,, 
Ainsi , k; nature des^ lieux et la fimie dqs eho* 
ses prédestiiiaieoi les: Cariiaibteos à 1% richesse, 
indëpeudammeEit de.letir instioety^de lèur^t^yay. 
4e ne sais même js'ila avaient, vraimeni le géniedu 
Qommerpe* Qq ae ninarqiie^^iiie^feuit^^dLliiii^ 
aventureux, ni Tardeur in&tigable, ni eet|e:âpreti$ 
auvgaiii qui caractérise une race, de^ mardmids. 
Quand la: fortune veâait Jes ^troater.^^aiist^^lSDirts^ 
potut{uoi courir vers elle k traveis les |atigi^ M 
les. dangers? A Corinthe ,on pensait- autaai h jouir 
qu'à amasser; le luxe, la mollesse, lai corruption 
(et rhistoire dit qu'elle y fut précoce) s'allient dif- 
ficilement avec l'activité et la parcimonie avare de 
gens pour qui le gain est un instinct, un besoin, 
une éducation. Je ne vois chez les Corinthiens ni 
les grandes qualités ni les extrêmes défauts de l'es- 
prit mercantile, avec lequel s'allie difficilement 
l'amour du beau, des arls,de l'oisiveté intelligente 



' Strabon, I. Vlll, p. 376. — MaXeàç 8i xàfx^ç liriXdiOou twv 
oix«8e, disait le proverbe. 
' Ihirl, 
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et épicurienne, que l'on trouve, au contraire, 
chez eux à un haut d^ré. 

Peut-être, par compensation, reconnaitrait-on 
dans la manière dont ils les cultivèrent le mai*- 
cliand et ses habitudes. Ainsi les arts manuels 
étaient en grand honneur à Corinthe, et l'on y 
comptait bien plus d'artisans que d'artistes '. 
L'argile, l'airain, prenaient entre leurs mains mille 
formes élégantes, moins pour rendre éternelles les 
conceptions du génie que pour se prêter aux be- 
soins usuels et aux fantaisies du luxe. C'était là, 
il est vran, une source d'illustration, mais surtout 
d^ richesse. - ^ . 

Quant à la peinture, à la sôulpture, les Corin- 
thiens eussent été indignes du nom de Grecs s'ils 
ne les eussent admirées et encouragées de leurs 
trésors. Us achetaient à grands frais les œuvres des 
maîtres, les appelaient eux-mêmes pour embellir 
leur ville et leurs temples, établissaient des con- 
cours et des prix '. Mais^ quoique Corinthe se dé- 
clarât rivale de Sicyone, quoiqu'elle revendiquât 
la découverte de fa peinture et prétendit en tenir 
école^, quoiqu'elle ait produit Euphranor etCalli- 
maque, elle ne montre point cette forte tradition 

« Hérocl.,.1. 11, c. 167.' 

» Pline, 1. XXXV, c. 35. 

* Cest du moins ce que laisse supposer le texlo de IMine. 
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eloèllê âoil0 féconde ifartîstes qui UlttsTro Sièyotiè. 
L'éinulalioD y l'efroK, étàîenâ mcmé n^oeMairai, 
cfttandift imfaesie piibliqiM réoDMsait kt talents 
fie tout loi paysy entnsaît \0àn cravres pflyéèt mêi 
paidsde r0r,ei ofTimitaux dUyfenft des jotfisinMSÉt 
d'anlant ptot douées qa^ellm m teor ^eoèlMMl 
alicone peine. 

Ëo toutes okoses^ on pent dire des <lorinHrieos 
ee qn'on' a dit de certains perlictilleié *: ^ cpi% 
« ont ëtégàtÀ par lé fottnne, et qne ro^idènee 
«' fut leur grande vertu, a Dn restai P^tq^ aMM^ 
ble, 'éclairé, él^nt, bospiÉalier» fnnié pimàt 
qu'envié par les autres Grecs, qu'attirait i'inP'^ 
du gain^ de» belles ôhoies, des ptak||nh des volup* 
tés. Il leur manqua^ pour étrei^nds, le nMdheor 
qui éprouve et fortifie, et un amour {rfus vif de la 
gloire. Il est un fait qui m'a surtout frappé dans 
leur histoire et qu'il eut difBcile de leur pardon- 
ner, quelque savantes dissertations que l'on veuille 
faire sur le culte de Vénus dans l'antiquité. Les 
Perses arrivaient : quand la Grèce se confiait en 
son droit, en sa valeur, en son désespoir, Gorinthe 
envoyait ses courtisanes demander à Vénus là vic- 
toire et la liberté'. Après Salamine et Platées, 
pendant que les Grecs, tout entiers à l'ivresse de 
l'héroïsme et à l'enthousiasme du triomphe, célé- 

» Athéii., 1. XIII, |>. 578. 
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braieul les braves, divinisaient les morts, Corin- 
the remerciait de son salut, qui? ses dieux? ses 
guerriers? ses défenseurs morts en combattant? 
Non. Ses courtisanes '. Ce trait achève de peindre 
un peuple. 

Autant le bonheur de cette ville privilégiée avait 
étéconstantet insigne, autant sa ruine fut subite et 
misérable. Elle ne méritait ni l'un ni l'autre excès. 
Ce furent précisément ses richesses qui la perdi- 
rent, en attirant sur elle la feinte colère, c*est-à- 
dire la cupidité des Romains. Corintke, énervée, 
coi*rompue, était de toutes les villes de la ligue 
achéenne la moins redoutable pour eux assuré- 
ment ; mais c'était la plus riche, riche surtout de 
ces trésdrs de Vart que'les Romains avaient appris 
à convoiter, avant même de les savoir admirer. 
Une armée de soldats grossiers, commandée par 
un général digne des hordes barbares qui pillè- 
rent l'Italie à son tour, saccagea sans pitié la plus 
aimable des villes grecques. Le siège de Corinthe 
est trop célèbre pour qu'il soit nécessaire de Iç 
retracer. 

Plus tard, Jules César envoya une colonie d'af- 

■ Pindare les a chantées, il est vrai, mais dans des vers 
destinés aux festins : 

do^u^cvai veavtôeç, àfAcpiTcoXoi fletOouç 
'£v àcpveup KoptvOo). 
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CHAPITRE II. 



LA , VILLB. 



Après avoir lu dans l'histoire, tant ancienne 
que moderne, les désastres de Corinthe, on s'é- 
tonne qu'une seule pierre antique ait survécu à 
des destructions répétées. Chose singulière, ce- 
pendant : parmi les rares débris qui se retrouvent 
encore, le plus considérable , le plus précieux , 
date du temps le plus reculé. Je veux parler du 
temple d'ordre dorique dont sept colonnes sont 
encore debout, et témoignent de leur antiquité 
par leur force immuable autant que par leur style. 
11 semble que ce soit le privilège des âges moins 
avancés dans la civilisation et dans les arts, de 

bâtir pour l'éternité et de remplacer la perfection 

28 



<*. 






494 qoilRl^. 

par la durée. Les murs cyclopéens remplissent 
encore la Grèoe; mâii combien peu de vifles ont 
été aussi heureuses que Messène et ont conservé 
ces belles fortifications où les architectes avaient 
épuisé leur science! ' 

On s'explique diflBcilement , il est vrai, com- 
ment ce monument avait échappé à la destruc- 
tion totale de la vMle par les Romains , d'autant 
qu'au siècle dernier il était dans un état de con- 
servation beaucoup fdun complète. Les temples 
avaient-ib été respectés par les vainqueurs? Celui- 
ci, en particulier, avait-il échappé aux flammes, 
grâce à sa position isolée ou par quelque autre 
cause? Toutes les suppositions sont possibles et 
en même temps inutiles en présence d'un fait; 
lirais toutes, je les préférerais au ;|ystèine <iui veut 
donner raison à l'hisloire çiix dépens de l'art, et 
attribuer cette œuvre à un jeu d'anachronisrae 
et d'imitation. £st-il concevable qu'un artiste 
postérieur à la ruine de Corinthe ait pu repro- 
duire, non pas ^seulement les beautés d'un dori- 
que archaïque, c'est-à-dire encore imparfait, mais 
ses défauts, et, ce qui est en tout à jamais ini- 
mitable, la simplicité vraie et la naïveté? Pour 
imiter ainsi, il faut plus de génie que pour créer, 
oq plutôt le génie est impuissant. 

Tout ce qui oflVe un caractère de grandeur, 
de force et en même temps de pesanteur, nous 
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le rapportons instinctivement à une main ou à 
une inspiration romaine , et nous ne pouvons 
nous figurer, bien à tort, que les Grecs aient 
rien fait qui ne soit plein de légèreté et d'élé- 
gance. Nous nous croyons toujours au siècle de. 
Phidias. 

11 est diflicile d'assigner une date exacte à la 
fondation du temple de Corinthe; mais il est 
évidemment antérieur au . temple de Thésée à 
Athènes et au temple d'Éginè. D'un autre côté, 
il est peu vraisemblable qu'il remonte plus haut 
que le comniencement du sixième siècle, quel- 
que tenté que l'on soit d'en faire honneur à Cyp- 
sélus ou même aux Bacchiadés, et quelque parti 
qu'on veuille en tirer pour l'histoire de l'archi- 
tecture. Illar, après tout, donnez à ses colonnes 
des proportions plus élancées, formez-les de plu- 
sieurs tambours au lieu d'un monolithe, et vous 
aurez le dorique des âges siiivants. Couper une 
•pierre , allonger une colonne , c'est un pro- 
grès qui né demande pas des siècles. Si l'on ne 
trouve pas le fini des monuments postérieurs, il 
faut songer qu'une couche dé stuc devait re- 
colivrir lo, pierre et recevoir les nïoulures plus 
délicates. Bien que la frise extérieure ait dis- 
paru, les gouttes dont l'architrave porte les tra- 
ces montrent que les triglyphes et les métopes 
étaient disposés comme ils le furent depuis; le 




« 
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joiot des piwreâ d'angle est rejeté sur les c6lés« 
afin de ne point déparer la fiiçade; enfin, qnoN 
qu'on ne puirae faire it}ue peu.de :reinar({idM«ur 
un, ^ petit nombre de dëbrk^'Uii' àrl^ non paa 
parfait ^ mais déjà complet , apparaît jusqufà è^é* 
vidence, et proteste contré toute date trop ^e» 
culée. i , 

Les colonnes ont à peine •quatw diamètreé de 
hauteur : aussi {mmissent«dlle8 courtes^ écrasées et 
ne produisent-elles^ au premier moment 4 qtt'vn 
effet incertain..Bient6t on est frappé /par le ^^ 
ractère, non pas degrandeuTi mais de foroe^et. 
de solidité imposante qu'elles <pprtent*en dles. 
L'espèce de respect qu'elles ia^riment^ mêlé à 
l'impression bisarre. qu'elles • ont causée «Fabord^ 
nous portent à nous faire illusion et à nous exa- 
gérer une antiquité que détruit peu à peu une 
étude plus attentive. 

Sept coIonDes restent debout; elles sont d'une 
pierre dure extraite des montagnes voisines, de 
rAcrocorinthe peut-être, et recouvertes de stuc. 
Deux blocs les composent : le plus considérable 
est à la base, et finit à plus de trois diamètres 
de hauteur. Cet emploi de Tùts monolithes ne 
semble être que la marque d'un art moins con- 
fiant en lui-même, qui vise surtout à la solidité. 
Autrement, pourquoi amènera grand'peine, tail- 
ler, dresser d^énormes pierres, quand le stuc les 
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cache et empêche Toeil d'admirer tant d'efforts et 
tant de dîflicultés vaincues? 

Cinq colonnes regardent l'occident , trois (en 
comptant deux fois la colonne d'angle) le midi et 
FAcrocorinthe. Ces dernières et les deux voisines 
sont complètes ; leur architrave compte quatre 
pierres d'épaisseur'. Les autres n'ont plus d'ar* 
chitrave: une est sans chapiteau. Cette partie du 
péristyle qui entourait Topisthodoroe a seule 
échappé à la ruine. De la celia , il ne rest^ même 
pas trace *. 

La façade était tournée vers l'orienl. comme 
l'usage général autorise à le croire', et comme le 
prouve un indice léger en apparence, mais con- 
cluant aux yeux d'unjuge exercé. C'était une loi 
de l'ordre dorique que la pierre d'angle de l'ar- 
chitrave, au lieu d'asseoir son joint sur la co- 
lonne d'angle d'une façade, se prolongeât et tour- 
nât sur le côté.Cette loi a été observée à Corinthe ; 
le joint tombant sur le côté du sud, il en résulte 
que les cinq colonnes à l'occident faisaient par- 
tie d'une des façades, naturellement de la façade 
postérieure. 



' L'architrave du Parthénoli D*en a que trois. 

* le ne sais si des fouilles infructueuses out été tentées. Cé- 
|)endant, l'exhaussement visible du terrain laisse espérer qu'on 
trouverait, à peu de profondeur, le sol antique. 
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Il y a-ilD siècld '^ iâp vo j^ auSoie eocore fem 
des colonnes éii posticittiii* :Ti«iite soi i|irài, die 
avmt éléenleYé^, aitist^eq«etwmili^iDQl€(ii*M 
du péristyle. Elles gèiiak»li;pnriiabkbeiili qoeM 
que Turc dans ses |Mro|ète 4e^HmsthiétàQ&é lieé 
sept que nous voyoi^, o'^mt lété p tAeryé et qfoe 
par riiumble serviee qu'elles fendaMUàfewtpo» 
sesseur* La demeum 4ei dii^aL était 4^yfeam le 
mur d'appui d'iMie oMboD . bn^ peaiÊm 

uatîon a disparu, a^veo les pirofi^alsturs': teab la 
trous où s'enfoDÇaieat les poutres eu purt^aé^ 
^w>%oage. 

A quelle divièité ee temple éti^t41 ^etuaaiarf? 
Â'vait-il échappé complétaEDéot au. vMidaHsaiii 
t^omain, ou bien étnMl.déairautiquité daiweei 
état de ruine? C'est •ce.qu'oo demande «n iraintà 
Pausanias, qui nous avertit cependant, dans une 
phrase générale^, qu'il restait encore des monu- 
mentç anciens dans la nouvelle Corinthe. Quoi*^ 
que dans sa description conftise ir s'inquiète ped 
de les distinguer des monuments modernes, on 
se trouve encouragé à le faire à sa place, en ras* 
semblant les indices que, d'aventure, peut offrir 



' En 1766, lors du voyage de.Stuart. 

^ A^ou Bï a^ta év tYJ tcoXei toi fiicv >ciicofAtVQc ki tcuv «p/oticov 
iw Ta$e... .X. t. X, 

( Corinih., IL ) 
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son texie. Il n'est pas sans intérêt de recueilUr 
quelques souvenirs de l'antique Corinthe, et de 
s'assurer que la destruction romaine avait épar- 
gné ou négligé certaines parties. Une grande 
ville, en effet y n'est pas si aisée à détruire , et les 
flammes .elles-mêmes n'ont pas une si dévorante 
activité. 

11 était naturel que la colonie envoyée par Jules 
César, en déblayant les débris et en relevant les 
murs, retrouvât et suivit le premier plan de la 
ville'; autant que ce fut possible, on dut res- 
taurer les édifices publics ou les reconstruire avec 
leurs propres ruines. Le texte de Pausanias est 
positif, et il cite plusieurs de ces monuments ré- 
parés, notamment le Gymnase '. Les modernes 
servent, par expérience, combien les monuments 
grecs se prêtent à ce travail : le peu d'élévation , 
la simplicité de i'arcbitecture, la .grandeur des 
pierres ou des marbres contribuent à rendre leur 
cbute moins funeste et plu^ réparable. On dirait 
parfois, non pas des débris entassés, mais des 
matériaux tout prêts qui n'attendent qu'un ar^ 
chitecte. 

C'était sur Tagora que se trouvaient la plu- 

* Fojr. la descriptîoD qu'en donne Pausanias, et que je ré- 
sume plus bas. 
> Corini/t.yW. 
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pÀrt des temples : Diane d^fame, la .Fortune^ 

Mesure V Octatie, Iç Paoth<éiMi ' • ' / * 

Le temple de Diane d'Éplièse était modene? 
Son culte ne parait s-étre introdott en Orèceiîirïl 
répoque romame. ' Car on ne 'peut voir, dans ïâ 
petite eopie du temple asntique que Zéna|bofÉ 
bâtit à SciUonte^ qu'une fantaisie d'artiste et un 
spuveairde Toyage. . 

, Le.Pantbëon rappdOe nue époque èl une idée 
rQmaine*., La politique des Romains mymt donne 
depuis longtemps le droit de cité à tous les ¥abi« 
.çuS|. dieux ou mortds. 

le ne dirai rien du temple dY)cta?îe, sœin' 
df Auguste*. Cest à jCoriuthe et à Athènes qu'Qo* 
tavie àltendait que Qéopàtre lui renvoyât An tokie^ 
et qu'elle négociait une réconciliation intpossible 
entre les deux maîtres du monde. Octave n'avait 
pas moins fait pour la nouvelle ville que Jules 
César. Grâce à leurs bienfaits^ elle reconquît 
uqe rapide el passagère splendeur. Aussi éle- 
va-t-elle des autels à cette famille Julia qui l'a- 
vait adoptée et en avait fait une de ses gloires. 



" Corinth.j II, el III. Xéiioph., Hisi. grœCy IV. 

* Le Panthéon d'Athènes avait été construit par Adrien. 

(Paus. .^. XVIII.) 
A Olympie, la terre commune^ on trouve seulement l'autel 
de Tous tes dieux. 
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Laus Julia Corinthus était le nom de la colonie. 

Le temple de Mercure n'était qu'une chapelle 
destinée à protéger la statue en bronze du 
dieu. 

' Je ne vois donc que le temple de la Fortune 
qui pût être de fondation ancienne ; la Fortune, 
vieille divinité grecque chantée par Pindare, fille 
de l'Océan, selon Homère % c'est-à-dire delà mobi* 
lité, qui avait des templesàÉlis, à Phares en Messe- 
nie, àSicyone,àThèbes, à Lébadie; dans presque 
tous ces temples, les statues étaient en bois, preuve 
d'une haute antiquité. Quelle viJle, avant Corinthe, 
lui devait offrir des sacrifices? 

I>es statues qui ornaient la place publique 
étaient — au milieu de la place, une Minerve en 
bronze : sur son piédestal étaient représentées les 
neuf Muses; Apollon Clarien, en bronze; Vénus, 
Mercure; Neptune sur une fontaine': l'eau était 
lancée par un dauphin placé sous les pieds du 
dieu. S'il est difficile de rien affirmer sur l'épo- 
que de ces statues, il n'en est pas de même de 
celles de Jupiter et de Bacchus, qui se trouvaient 
au même endroit. Jupiter avait trois statues : une 
sous le nom de Chthonius^ une autre sous le nom 
HiHjrpsisius. Or, à Olympie, des autels avaient 
été élevés à Jupiter terrestre eX. à 1\m^\\.^v suprême *. 

« Hymne h Cérèsy v. 417. 
• Paus. Élid. XIV, XV. 
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Ce demief-'aWit tnétne «itt tetiàf^ à thèbès, fHnès 
de la porte Hypéista >. «QUiot à la fi^irîèbie 
stattt», » dit ntisaiDa»^ * die %^à««Ut pa» de ûéé/o- 
mination *>. » Cet imparfait emt^pyé au lied du 
pHé^t s'explique, en méteiè teoips «pie llgtio- 
ritioè déir ibodènH» OoHô^riéiîs, par fa^tttté 
des statti(M. P^odaiit 1« rièdè qfti s^flftiik ruine 
dé' 1» vUie et sa renidBÉiMioé, l|i!i(^ttes MnBéb tM- 
dïtioak s'ëttièiit péMluls' : ijtt«»d lea ^iitlfiies ^èo 
aviJk ««u«ëlM i«prir^t leur place , tout^ ne.re- 
trcMiVèrèotiNia lettr tiidui; • : \ '- 

Les deux Bacdhâ* n» laiaièttf lîètt' à aflettaf 
doute. Non-seulement'ik Aàieut «o Imûs, do^èfi 
ëiitiér, à rexœplidildttfisi^qaiétah peii^ 
Millon , caractères lémhiitoitiiettt'infthatfiie^^ 
ils avaient été taiUiés dàûs t%i*brë qui séHrit àb fbis 
la curiosité dé Penthéé et la vengeance du dieu. 
Après que les Bacchantes eurent déchire Timpie 
qui épiait du haut de Tarbre leurs mystères, les 
Corinthiens, par l'ordre de la Pythie, allèrent 
chercher sur le Cithéron l'arbre qui l'avait trahi, 
en firent faire deux statues de Bacchus, et lui ren- 

a 

dirent, sous cette nouvelle forme, les honneurs 
divins. 

Ces vieilles images avaient été dérobées au pil- 

' Paus., Béot., VUI. 
' 'EitixXy,ffiv oùx Hyt, 
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lage par un pieux dévouement qui profita de 
l'hésitalion de Mummius '. Peut-être aussi le soU 
dat romain eut-il plus de respect pour les dieux 
de bois et d'argile qu'il avait coutume d'adorer 
dans sa patrie. 

De la place publique partaient quatre rues : 
Tune menait ail port, Paul re à TAcrocorinthe; la 
troisième se dirigeait vers Sicyone; la dernière 
vers risthme. 

En prenant la rue du port Léchée, on trou** 
vait des Propylées surmontés de deux chars dorés 
conduits par le Soleil et son fils Phaélon^. 

Un peu plus loin, à droite de la rue, était la 
fontaine Pirène ^ ornée de marbre' blanc, et tout 
près une enceinte ^ consacrée à Apollon. On y 
voyait représenté. le combat d'Ulysse contre les 
prétendants. 

C'est également dans la rue du Léchée que 

* La plupart des habitants abandonnèrent la ville après la 
défaite de Diaeus et des Achéens. Pendant trois jours, Mum- 
mius, craignant un piège, n*osa s'aventurer par les portes ou- 
vertes. La piété de quelques. particuliers eut donc tout le 
loisir d'enlever les choses sacrées, surtout les statues' de bois 
qu'il était plus aisé de transporter. 

« Paus, Corinth., IV. 

^ Nous parlerons avec plu^ de détails de la fontaine Pirène 
en visitant rAcrocorintht*. 

^ IlepiêoXo;. 
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^usanias. Mmble placer le teaif^ de N^bine, 
peu inportiBDt,cBrirDëleoîleqaepour indiquer 
k'sitiMtioD desbnasIespluscëlètHvs d^Gerinthe; 
ôeux que le Spuiiile Eurydèa avait si rif^ement 
d^rës. Neptune était la divinité d« llràiBic et 
non p» de -la ville: 

' A gauche dermtréedes baitts^ une fontaine 
curieuse VbfTrait aux regai^ : c'était Bellérppbon 
tnonlé sur P^ase; l'eau coulait parole sabot du 
cheval '. Ce détail, d'un ^ût ëquivbqae, semble- 
rait Be rapprodier de la décadence de Tut; 

En revenant à la place' publique et-en pwant 
la me de Sicyone,. on remarquait, à droite/UD 
temple d'Apollon et sa statue en bronze. Apidion 
avait possédé le preuiierr&orDcorintfaéf qallcéda 
à Vénus; Les habitants, pourcompeosra* eè sacri^ 
fice, durent lui élever un temple dans la ville, et 
cela, dans un temps assez reculé, puisqu'à l'épo- 
que de llnvasiou des Perses, Vénus était déjà 
maîtresse de l'Acropole. 

Plus loin, la fontaine de Glaucé, fille de Créno. 
Elle s'y était précipitée pour éteindre les flammes 
qui la dévoraient. A quelques pas, le tombeau 
de ses innocents meurtriers, Mermérus et Phé- 
rès, fils de Médée. La tradition corinthienne, 
beaucoup plus vraisemblable que la fable ira- 

' Al' iïtXîjï ïititow ^î tÔ CSbif. 
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gique % rapportait qu'ils avaient été lapidés par 
le peuple, à cause des funestes présents qu'ils 
avaient offerts à Glaucé. Comme leur mort était 
aussi injuste que leur crime avait été involontaire^ 
leurs mânes se vengèrent en faisant périr les nou- 
veau-nés, jusqu'à ce qu'on établit des sacrifices 
annuels en leur honneur. On érigea même une 
statue à la Terreur : elle représentait une femme 
de l'aspect le plus effrayant '. « I^ statue, » dit 
Pausanias, « existe encore. » 

Le théâtre était voisin de ce tombeau et situé 
au-dessous de la fontaine de Glaucé. On voyait 
aussi, dans le même endroit, le temple de Mi- 
nerve Chalinitis, la protectrice de BellérophoD, 
qui avait dompté pour lui et soumis au fi^^in ^ 
(j^a^ivov ivOstaa) le cheval Pégase. La statue de la 
déesse était en bois; le visage, les pieds et les 
mains en ivoire, comme de coutume. L'antiquité 
de cette image, l'antiquité du mythe nous sont ga- 

> 1^ scoliaste d*£iiripide prétend qu'il avait reçu cinq ta- 
lents des magistrats d« Corinthe pour inventer cette fable. Il 
est plus probable que c'était une des atrocités que le souve- 
nir populaire prétait à la terrible Médée. Lé génie du poète en 
tira partie et fut le seul corrupteur. 

* 'K^ To «po^epii^epov 7riico{T)TQu. 

* XpuaajAinixa xoupa /^aXtv^v IlfltXXblç 

(Pind., Ot/mp.^ XIII, v. 91.) 
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iquitë du temple. De plus, com- 
4qu*one iOoloDie rpoiaiiM, lUm de 
«MiEfliir det tMdplèe noUTetiis aôx diviQit& 
qo^eUe prëferaHy «oiployftt nés firëtors, ses mar^ 
bf eS) ses artistdi à exhamer une vieille fttbie et ii 
ëteroisel* la reoâQnaisssDc^de la fimiille et ^t- 
phe? C'étaient ^'antnés dieux «plus tfn vogue pour 
qui s'élevaient de niittyelles démmirès : IMane d1^ 
pfièse,^ kis, Sérapis» Jupiter CapitoHn. 

Le temple de Jupitei* Capltolln ëfèilT au* 
dessus du théâtre, rar le plateau qui regarde la 
jilaine de Sicyone, et auquel le théâtre était sans 
dbute adossé. L'aoden gymnase - et la fontaine 
de Ler.ne étaient du même c6té ; la fontâtiM^' en- 
(oiil^ d'une colonnade oifTon venait prendre le 
fVais et jouir de la vue pendant Tété K 

La rue qui allait de'la place vers l'Isthme était 
rooins longue et n'offrait aucun monument remar- 
quable. Mais, dès qu'on avait franchi la porte de la 
ville, on trouvait \h\ grand bois de cyprès nommé 
le Crânions dans ce bois, une enceinte consa- 
crée à Bellérophon et le temple de Vénus Mélanide. 
Ce culte rendu à la déesse des amours nocturnes ^ 



^ Al' ^Tl al fAlÇsiÇ TWV OtvOpiOTTWV TOt ItXeiOD ElfflV £v WXTJ. 

(Paus., Àrc€id,\ VI. ) 
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était très-ancien en Grèce ; on le retrouve à Then- 
pies ' et en Arcadie, où Vénus avait des autels sous 
ce nom. Il est donc à présumer que le temple 
de Corinthe avait échappé à la destri^ction , 
bien que cette partie de la ville eût été la pre- 
mière exposée à la colère des Romains. C'est par 
là que Mummius, vainqueur de Diaeus et des 
Achéens au combat de l'isthme, fil son en- 
trée. Il est vrai que, trouvant les portes ouver- 
tes et les murs déserts, il redoutait un piège et ne 
laissait avancer ses troupes qu'avec la plus grande 
circonspection. Au cœur de la place seulement, la 
trompette donna le signal du pillage et de l'in- 
cendie. Le faubourg de l'isthme fut épargné , 
grâce à ces circonstances, et les tombeaux que 
protégeait l'ombre des cyprès demeurèrent in- 
tacts. Ceux de Diogène de 3inope jet de la célèbre 
Laîs étaient voisins, comme si le hasard se fût 
plu à rapprocher le cynisme de la raison et le 
cynisme de la passion. Le tombeau de la courti- 
sane était surmonté d'une lionne tenant un bé- 
lier sous ses pieds ^ : allégorie fort claire qui sem- 
blerait une ironie, si l'on ne savait quelle admira- 



V Paus., Béot,, XXVII. 

* Sur les monnaies de la nouvelle Corinthe^ on avait re- 
présenté le même sujet, ou plutôt on avait copié le tombeau 
de Laïs. 
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tion Cotinlhe professait pour une femme dont elle 
revendiquait la naissance avec autant de jalousie 
,que les sepl villes celte d'Homère. 

Enfin, dans la rue qui montait de la place pu- 
blique à l'Acrocorinlbe, on remarquait l«s «nceior 
l«s consacrées i Isis et à SAiipis,raa tel da Soleil, 
le teinple de la Nécessité, où il n'ihaitpàB permit 
d'entrer, celui de la Hère des dMuk,' ceux cks 
Parques, de Cérài, dont lés statuts étaient cachées 
k tous les rt^rds , le .teinf^e de Junon Buda, 
ainsi-appelé du nom de Bunns,£l8 de Meronre. Ces 
détails, que}e recudlleè dessein, prouvent -Tan- 
liqiiité de ces derniers temples. Avaient-ils -été 
respectés par les Romains on restaurés pnr les 
nouveaux halûtants? On ne saurait le dire. Il pa- 
rait dn moins certain qu'un certain nombre de 
ces monuments étaient des beaui siècles de Co- 
rînthe. 

Outre le temple dont les restes ont été décrits 
précédemment et qui était consacré ou à Minerve 
Chalinilis ou à Junon Bunéa, on trouve à Corio' 
ihe quelques ruines d'un /nédîocre intérêt : 

1° Un grand édifice en briques, à demi enseveli 
sous les déblais et les immondices que l'on y 
entasse chaque jour. Sa forme et les chambres 
voûtées qui te partagent indiquent des |jRins ro- 
mains, ceux peut-être qi^^Adrien ou le Spartiate 
Euryclès firent construire; 
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2^ Un resie d'ainpliitéàtre taillé en partie dans 
le roc, à Test de la ville : comme Pausanias n'en 
parle pas, il lui est probablement postérieur; 

3^ I^s bains de Vénus, dont la place se recon- 
naît encore à difTéreiîts conduits souterrains qui 
aboutissent au nord-ouest de CorintFie. Un, sur- 
tout, est fort bien conservé; haut de quatre pieds, 
large de deux, il est construit en larges pierres; 
on y monte par des degrés. Ce bain devait être 
considérable. Pausanias raconte^ en efTet, que la 
ville en comptait un grand nombre et de fort 
beaux. 

Enfin, des débris épars çà et là ; une architrave 
de marbre blanc d'un travail sans goût et de la dé- 
cadence; quelques pierres oii l'on retrouve des 
noms latins fort obscurs; de johs détails d'ordre 
corinthien, en marbre, encastrés dans une fontaine 
turque au-dessus du bazar. 
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CHAPITRE III. 



l'acropolk. 



« L'Acrocorinihe, » dit Strabon, a est une mon- 
cc tagne qui, en hauteur perpendiculaire , a trois 
« stades et demi; mais le chemin qui y monte en 
a a trente. Elle se termine en pointe aiguë, et est 
• particulièrement escarpée du côté du nord. C'est 
« de ce côté qu'est située la \ille, sur un plateau 
(c qui s'étend au pied même de TAcrocorinthe. 
a Corinthe avait quarante stades de tour; les par- 
ce ties que ne protégeait point la montagne avaient 
€( été entourées de murs; la montagne elle-même 
tf était fortifiée sur tous les points où il avait été 
« possible de bâtir; de sorte que la circonférence 
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« entière des mura était de qaatrofviiigt-ciDq. sta- 
■ des. £o montant à la citadelie) omu Times dap- 
> rement les ruioès de cette encemte. Des autres 
«cMés» la montagne s'élève moins k pic; mais 
« elle se dresse encore •meà haot pour être aper- 
« çue de toutes paru. » 

L'acropole de Cocînthe est, en effet, remar- 
quable par. son élévation et sa beauté. Haute de 
près de dii-huit cents pieds, elle seml^le formée 
d'un seul rocher, escarpée, taillée par la nature 
comme par une main puissante, tisinte de rîdies 
couleurs qui vaneot avec la lumière. Elle a un 
caractère imposant de grandeur et de force; l'on 
es't tenté de croire que les maîtres d'une pareille 
forteresse et dans une pareille situation étaiont 
les maîtres de la Grèce. Elle passait pour impre- 
nable; ce fut une grande gloire pour Aratus de 
s'en être emparé, même par trabisou ', 

Les murs qui ta réunissaient à la ville et ceux 
de la ville elte-même étaient renommés pour leur 
force'; cependant, du c6lé le plus escarpé de la 
montngne, ils étaient plus accessibles ^ et n'a- 
vaient que quinze pieds de baut. Si l'on compte, 



■ Plut., Ficd'AraUit. 

' Plut., in ApophUi, Lacan. 

> Voy. d^ins la Vie d'Aratat, par PluUrque, le récit de ti 

se de l'Acrocorinthe. 
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en oulre^ les longs murs qui allaienl jusqu'au 
port Léchée, et qui avaient douze stades de long, 
nous trouvons un développemant de cent neuf 
stades pour cette enceinte, qui non-seulement 
défendait Corinthe, mais barrait, au nord, le 
passage de Tisthme. 

Les ruines de murailles que vit Strabon sur la 
montagne existent encore aujourd'hui en partie; 
seulemenir, elles ont été sunuontées de nouvelles 
constructions, franques, vénitiennes et turques. 
Dans beaucoup d'endroits, il reste jusqu'à quatre 
ou cinq rangs d'assises antiques, consolidées avec 
du mortier et de petites pierres par les modernes. 
Au moment où l'on arrive à la première porte de 
la citadelle, après une ascension de près d'une 
heure, on est frappé par l'aspect de ce cordon de 
murailles, aux créneaux turcs profondément dente- 
lés, qui escalade ou descend à pic les rochers, se 
replie sur lui-même, forme mille détours, et, à 
défaut de la beauté des murs anciens, en a gardé 
l'audace. 

L'acropole est tellement vaste, qu'on dirait une 
seconde ville; en temps de guerre, la population 
entière y trouvait refuge. C'est ce qui explique 
les nombreuses ruines de masures, d'églises grec* 
ques, de mosquées turques qu'on y remarque, 
les citernes qu'on y a creusées de tous côtés. Au 
temps des voyageurs Wheler et Spcm, des familles 
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Marquas ei «brélloiMes y jbabtoJMBiit (ttioor^ sok 
pif balMiode» saii jUmp iMiiiii des ^pMrttt^ .soit 
pur ^aîsîr. ,> 

; Quand Strtbos TÎsite Yhfiwoomnllibmp il. s'y 
avait ^[«leiiient qMi d^ raioes. La plas coasidé» 
rable était le Sis/pAàdm^ anpaa.dè débris ei» w* 
breUana. Datis faptiqmté méiPfvOtt «Mr^pcuafait 
dire si c'était le |Mdaia dê^Skyj^ cm un 
életé en son limineiMfw 

Aiant d'arri^w aïs sonmai de la janmagne» 
4assmis du teôqple dé Véouay était situé^la muftÊ 
Pirène, si edëire daoà laFaUe.Ceailà que ftsl* 
lén^pbon saisit le ehoyal Pégase au tmomeol où il 
venait se désaltérer : aeti^Ma représentée m» ^inr 
sieurs pierres gtatées* Pour ja|ipder eeU»^ iracU-' 
tion, les monnaies de Coriothe portai^st un Pé« 
gase, tandis que celles de Sicyone refMrésetttaient 
la Chimère, dont Bellérophon avait été également 
vainqueur. 

Quoique Pausanias, sur la foi des nouveaux 
Corinthiens y place la fontaine Pirène dans la ville 
basse ; il est à remarquer cependant qu'il parle 
aussi de la source de l'acropole, située derrière 
le temple de Vénus. « Il a ouï dire que c'est la 
« véritable Pirène , et qu'elle se rend dans la ville 
« par des canaux souterrains. » Strabon, qui vit 
Corinthe peu d'années après sa restauration et 
bien avant Pausanias, ne trouva pas cette confu- 
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sion dans la mémoire des liabitants. Si Ton attri- 
buait à la fon laine de la ville la même origine, 
au moins ne lui avait-on pas donné le même 
nom. 

« Au-dessous du sommet, » dit-il , « se trouve 
« la source Pirène, qui n'a point d'écoulement, 
a mais que remplit toujours une eau limpide et 
« agréable à boire. On prétend que c'est de là que 
«jaillit par des veines souterraines la source qui 
« coule au pied de la montagne vers la ville et 
c fournit de l'eau en abondance. Il y a d'ail- 
« leurs quantité de puits dans la ville, et, à ce 
«qu'il parait, dans TAcrocorinthe. Pour nous, 
« nous n'en vîmes rien. 

« Quant à ce vers d'Euripide ' : Je viens de 
« rjcrocorinihe, montagne arrosée deau de toutes 
• parts j demeure de Fénusy il faut entendre irc- 
« pucXu^Tov des puits et des sources souterraines 
c que renferme l'Acrocorinthe, ou supposer qu'an- 
« ciennement les eaux de Pirène débordaient et se 
« répandaient sur toute la montagne. » 

Aujourd'hui Pirène n'a rien perdu du volume 
et de la fraîcheur de ses eaux. Elle tombe dans 

' Od suppose qu'il appartenait à la tragédie de Belle- 
rophon : (Strab., VIII, p. 379. ) 

^Hxu) ictp(xXu9T0v irpoXiirouff' 

'Axpov KopivOov 

'Iipèv ^)^8ov TToXiv 'A«ppo5{Tï)ç. 
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un btitôih soiilerrmn 4)tîi coiKiiiiuntc|ué saiïs doute 
«vec des cdD^duils et dés "réservoioi^ antiques dont 
}a plupart oiil tété r^taûtés et dont qâelquea^lis 
se reconnaissent aicore à leurs larges pieites 
iieiléniques. Au miKeu des ruines ei des^ éboule- 
hients , il semit dt(Qcile d^etpldrer un enisembla 
de constructions souterrainës^qiii 4dk>it être cdn- 
sidérable. Une tradition' rapportée par fousanias 
lerair croire que "^syphe atait cOomtenoé ces 
travaux, nédeSfiiairés dans un. temps <îù le danger 
t on jô u t% présent forçait là poputatio n à se rétifior- 
noter souvent dans Tacropole; lupifei^avâiit enlevé 
Ëgine, fille du fleuve Asopus. ^syplie^ qui 
avait été témoin du rapt,ne cons^til à révâer 
le nom du ravisseqr -que^ lorsque le fleuve lui 
eut fait venir de Tèau sur l'Acrocbrinthe. H 
paya cher, du resté, cette indiscrétion intéres» 
sée. Jupiter irrité le condamna à rouler éternel- 
lement aux Enfers la roche si célèbre parmi les 
poètes. 

Au sommet' de la montagne, on remarque les 
fondations du temple de Vénus. C'était un petit 
temple, Strabon nous en avertit; la nature 
des lieux ne permettait pas d'en construire 
un plus vuste à la grande divinité de Corinthe ; 
mais le zèle des particuliers y suppléait par la 
richesse des offrandes et le nombre des courti- 
sanes. On compta jusqu a mille de ces étranges 
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prétresses consacrées à la fois au service du 

temple. 

Les statues qu'on y voyait étaient celles de Vénus 
armée, de F Amour tenant un arc, du Soleil, pre- 
mier souverain de l'Acrocorintbe, auquel la 
déesse donnait ainsi Thospilalité après Tavoir dé- 
possédé. 

Il faut avouer que cette admirable situation 
convenait, avant tout, à la déesse de la beauté 
et des grâces. 'La vue magnifique qu'on a d'une 
si grande bauteur embrasse les lieux les plus re- 
marquables de la Grèce, les noms les plus poéti- 
ques. Au pied de la montagne, c'est l'isthme, 
cher à Neptune, théâtre des fêtes et des jeux qui 
rassemblaient toute la Grèce. Il semble à peine 
séparer les deux mers dont les beaux flots vien- 
nent mourir sur ses rives opposées. C'est bien, 
selon l'expression de Pindare, un pont jeté sur 
^abime^ Au nord, le Parnasse, THélicon aux 
sommets neigeux , le Cithéron où le pâtre corin- 
thien recueillit Œdipe. Au sud, la riche plaine 
de Sicyone que couronne le lointain Cyllène; 
plus bas, le défilé de INémée qui conduit à 
Mycènes, la ville d'Agamemnon. A l'orient^ le 
golfe Saronique et <c l'innombrable sourire de 



' Feçupav TiovTiaoa Tcpo Kopivôou xei/éwv. 

[Isthm.y III, V. 38.) 
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«ses Aois% » Im' roches s^romaofieiy etidort 
redoutées des voyageurs; Égiiie, aimée des^ mtHi 
Sdàaàiàe , ooai flèrieiii ) AlbèBés eofia ^ aasiie à 
gaiiche de rayuiètte et ikurrièra kifûdlè^ le f^o^ 
léli^ue e*éiève doocenieot cooMnem fissIOB 4e 
toupie. Pk» bio eocoTOy le eàp âmmusy d'oà 
Minerve étendait son bras protecteur sur leé flottes 
athéniennes. 

: Pour des âmes plus virBas <|ue œllesl des Ce# 
rintliiens^ combien sn td qpeetâcle était propre 
à enAunmer i*amlrftioB{ Quel désir natnrri de 
posséder t«it de contrées qo'ila embrassaisni 
idu r^rdl Mais 9s aimaient mien en goAter 
jBoQement les duMrmes^ a« chœt dea çoorlianMS 
dont la longue, procession vettaii^ coutoiitiée de 
fleurs^ remercier Vénus armée, Vénus victorieuse 
.des Perses. 

V 

' ... 1C0VTIU>V Tt XUfAdfttklV 

'AviipiOfMv -((koLa^LOL. (Eschyle, Frométh,y v. 89.) 
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CHAPITRE IV. 



l'isthmb. 






Autant la partie dû territoire de Corinthe limi- 
trophe de la Sicyonie est fertile ' , autan t Tisthme est 
rebelle à la culture ^. Ce n'est, la plupart du temps, 
que le rocher à peine recouvert d'une légère cou- 
che de terre. Aussi les Corinthiens en tiraient-ils 
sans peine les pierres destinées à leurs construc- 
tions; à chaque pasy les rochers bouleversés, tail- 
lés à fleur du sol, attestent qu'une ville entière 

' 1^ beauté de cette plaine faisait proverbe. C'était la plus 
grande richesse qu'on put souhaiter à ses amis : 

Et xè (jtioov xtr^aio Kojptvdou xal Sixuctfvoç. 

( Athén.y V, p. 219. ) 
> « Le Irrriloire de Corinthc n'est i^uèrc f<erlile, » dit Stra- 
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est sortie de leur sein. Ed même temps, le vide 
fait par les vivants était rempli par tes morts; -les 
excavations devenaient des tombeaux, la carrière 
une nécropole. 

Le nombre des tombeaux que Ton a découverts 
dans l'isthme et que l'on découvre encore ch«|ue 
jour est immense. Il semble que non-seulement 
les citoyens de cette grande ville, mais les habi- 
tants de la Grèce entière, aient voulu être ense- 
velis dans une terre sacrée qiie protégeait Nep- 
tune. C'est là que se trouvent en foule ces vases 
quelquefois précieux, souvent grossiers de tra- 
vail, mais toujours élégants de forme, que re^ 
cherchent les voyageurs. Des monnaies antiques^' 
des bijoux excitent en outre le zèle intér^sé des 
paysans que quelques coiips de pioche suffisent 
a enrichir. L industrie, du reste, n'est pas noii« 
' velle : on lit dans Slrabon ' que la colonie en- 
voyée par César fut d'abord moins occupée à "se 
bâtir des demeures qu'à fouiller les tombeaux de 
l'isthme. 

« Les nouveaux habitants, » dit-il , « en re- 

bon, <t mais inégal et rocailleux. C'est pourquoi Tou dit : Co- 
n rinthe la Sourcilleuse; et le proverbe ajoute que Corinthe 
«« n*a que sourcils et cavités : 

KoptvOoç ôcppu^ TE xa\ xoiXaivetai. 

(Slrab.,1. VIII, c. 6, p. 38i. ) 
» !.. VIII, p. 3«i, 
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a muant les ruines et en creusant en même temps 
« les tombeaux, trouvèrent une grande quantité 
« de bronzes et de vases ornés de peintures, 
ce Frappés de leur beauté, ils ne laissèrent aucun 
«r tombeau sans le fouiller; riches de tant dedé- 
a couvertes qu'ils vendaient fort cher, ils rem^ 
V plirent Rome de necrocorinthia. C'est le nom 
« qu'on donnait à tous ces objets tirés des tom- 
« beaux, et surtout aux vases de terre cuite. Dans 
<c le commencement, il furent fort estimés ' et 
ff mis au même rang que les bronzes de Corinthe. 
(c Dans la suite, cette vogue cessa : ils étaient 
« épuisés, ou ceux qui restaient étaient d'un tra- 
« vail moins parfait. » 

Faut-il s'étonner si aujourd'hui on ne trouve 
plus guère que des vases communs, œuvre de la 
nouvelle colonie ou rebut des vases antiques que 
l'on rendait à la terre avec les morts. Ce fait de- 
vrait inspirer de graves scrupules à ceux qui at- 
tribuent à l'art étrusque tant de belles œuvres cé- 
ramiques que l'on découvre dans les environs de 
Rome et au nord du Tibre, et dont une partie 
avait été apportée de la Grèce; car Rome' en 

' Pétrone, sur le point de mourir, voulant déshériter la 
cupidité de Néron, son bourreau, brisa un vase murrhin de 
Tépoque grecque , estimé trois cents talents ( plus d'un mil> 
lions); les vases (ictiles de la même provenance, selon Pline, 
se payaient encore plus cher. 



t ■ 



fiit rempfie 'V ^ 1«% "^ëeft Itliiéiilire» ^ Qiiptlie, 
ipilèé avoir oriié^ TÉtiium d» riehet, Ji||p|^ 
tcRiriiér l6i bu tard au tombeau' avee Umkfkm^ 
éesseorè. 

' Après une heure et demie de marelle^ on wrive 
deCorinlhe au PosidoniumoiÊ Hséfûn ddPisduiie. 
n est tAtui k peu de diétaoce du golfe Siut>iiiqpie 
1^ du Schœniis, irmsièfiie port- de ikHrinthe; Le 
stade ou se cëlébraîeiit les jm% eit à droite de la 
t^bute. La forme eu est encore reGonoaistable, 
malgré lé^s orges qui le recouvrent. 

Le tfaéAtre est moins aisé k décoilvrir, tfetif est 
smguUère sa position. 0n est accoutumé ^ en 
Grèce 9 à voir les théAires adossés à une hauteur, 
inondés de lumière, commandant une vuie i^n- 
due et choisie; la nature contribuait toujottri de 
'moitié avec l'art au plaisir des yeun, A Hsthme^ 
au conlraire^ le théâtre est enseveli au fond d'un 
petit ravin, sans air, sans horizon. On ne peut 
croire que le goût grec ait jamais accepté une si 
triste situation, alors même que les lieux n'en 
eussent point offert de plus favorable. Boulever- 
ser le sol, élever une montagne factice, entre- 
prendre les travaux les plus gigantesques leur fût 
venu plutôt à Pesprit que de s'enterrer dans un 
ravin où Ajax et Antlgone eussent en vain cher-- 

• 

1 *E7rXi5pojaav rJjv 'Pw(jly)v. (Strab., loc. cit. ) 
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ché « la brillante lumière du soleil S d pour lui 
adresser leurs suprêmes adieux. La plupart des 
théâtres avaient exigé des travaux de terrassé* 
ment considérables; celui de Mégalopolis semble 
construit tout entier sur des terres rapportées. 

Pausanias, qui ne fait que nommer le thé&tre 
de l'isthme*, ne dit pas s'il était d'époque grec- 
que on romaine. Les ruines parlent à sa place, et 
les constructions en brique , les fragments d'une 
colonne de marbre vert, sont des preuves irrécu- 
sables d'un travail romain. 

A Test de ce théâtre, cent pas plus loin, on 
voit l'enceinte consacrée à Neptune. C'était à la 
fois un péribole de temple et une fortification. 
L'épaisseur des murailles, la grandeur des pierres, 
qui sont de l'ordre hellénique le plus régulier, 
les tours carrées dont elles étaient flanquées, fout 
atteste la prévision du danger. Pour Corinfhe, 
l'ennemi était toujours en dehors du Péloponèse; 
en cas d'invasion , Neptune était le premier ex- 
posé à ses attaques. 

L'emplacement du temple est encore visible r 

' 'HXiou cp6YY0< «Y^adv. 

' théier et Spon ont vu, au dix-septième siècle, « les 
« beaux restes d'un théâtre de pierre blanche. » Sans doute 
il s*agit du théâtre voisin du port Schœnus. Mais ce théâtre, 
fort petit d^ailleurs, appartenait au Schœnus et servait à ses 
habitants. 
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un fragment de colonne dorique jeté parmi léa 
Mijineft du milr d'enceinte en faisait évidemment 
partie^ Pftu^nii^dit que ce temple n'ëtait pas tlea 
plus grands'; On y arrivait par une belle ave* 
nue : d'un côté étaient les statues des athlètes 
vainqueurs y de Tautre des pins alignés qui s»*éle- 
vttent très-droit pour là plupart. 

« Sur ce temple^ qui n'est pasdes plus grands, 9 
dit Pausanias% «-sont placés des tritons de bromcei 
« U y a dans le vestibule deuE statuesde Neptune» 
« une statue d'Amphitrite, une autre de Is déesse 
«Thalassa, en bronze comme les précédentes. 
« Dans rintérieur du temple est une offrande ûdte 
« de nos jours par Hérode l'Athénien ^. Ce sont 
« quatre chevaux dorés, à l'exception des sabots 
« qui sont en ivoire» A c6té du char, deux tritons 
« en or jusqu'à la ceinture; le bas du corps est 
<c aussi en ivoire. Sur le char^ Amphitrite et Nep- 
« tune; debout sur un dauphin, Palémon enfant. 
« Toutes ces statues sont également d'or et d'i- 
« voire. Sur. le socle qui supporte le char, on 
'c a représenté : au milieu, la mer soulevant 



' "OvTi [XfiYÊÔoç où (XElCoVt. 

■ Paus., /of. cit. 

' Partout on retrouve les inépuisables trésors qu'Hérodo 
avait découverts à Athènes et dont il faisait un si noble em- 
ploi. Pour lui s'était réalisé nn conte des Mille et une Nuits. 
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« VeDus enfant ; sur les côtés , les Néréides. 

« Les autres statues qui ornent ce temple sont: 
« le Calme, la Mer, un Cheval dont le corps se 
«t termine en poisson, Ino, Belléropbon et Pé- 
a gase. » 

Aucun lieu dans toute la Grèce n'était plus 
clairement que Tisthme prédestiné par la nature 
au culte de Neptune. Le dieu, cependant, n'en 
devint point possesseur sans procès. Vaincu à 
Athènes par Minerve, il faillit se voir repoussé 
aussi de Corinthe, dont le Soleil était souve- 
rain. Briarée, qu'ils prirent pour arbitre, adjugea 
l'isthme à Neptune, Corinthe au Soleil '. 

A gauche du temple de Neptune et dans la 
même enceinte, on voyait le temple de Palémon 
et sa stature, ainsi que celle de Leucolhée, sa 
mère. Chacun sait que ces deux noms furent don- 
nés à Mélicerte et à Ino lorsqu'on en fit des di- 
vinités. Cette métamorphose a été racontée par 
Ovide. Ino, femme d'Athamas, avait déjà vu son 
mari en démence massacrer l'alné de ses enfants. 
Éperdue, elle s'enfuit tenant le plus jeune dans 
ses bras, et, du haut des roches scironiennes , 
se précipita dans la mer. Le corps de Mélicerte 
fut, dit-on, porté par un dauphin' vers l'isthme 



' Paus., Corinth.y I. 
• Pans , An,, XIJV. 
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de Gorinthe et dépdsé tous un piti; Sisyphe lui 
érigea uo letaaple et instilua le» jeoi bthiiiique^ 
eo êQU hoDoeur. £ei moniiaies de ht aoitvdle 
Çorinthe rtfp|ielileiii oei évënemeoi miradiileiifc t 
elles reprëseDtaieot laDlôtPaléaioD eofaot oomAié 
âtir iin dauphin ^ tanièi Leucolhëe le teuttt dans 
ses braa et le prëseniani à Neptuoe. -. 

11 y avait, en outre ^ dalla VwébïmVd Mèrée, 
un autel des Gydopesi ufi siâetuaiféMHitet-raitt* 
où étaK le corps de PâtënKliii IMMbeur à tiAin 
qui violait le witûeut prête daué eè ïiétt I « On 
« ebeiicherâitiDUtiletiieiit^ii^orib PàutMtoiÉS^é4ea 
« tombeaux de Sisyphe et lie Nëlée. Ils y ^a&î 
c cependant : car. fiélée inoùrot de ^Étalidie «n 
« |iass«Dt par Coribthê Mais Sisy^Aie refbiii dé 
« montrer son tombeau tliéme à Nëstoh il lut 
« était défendu de révéler ce iKcret à aucun itior- 
« tel. Quant au tombeau de Sisyphe, déjà parmi 
« ses contemporains bien peu savaient où il se 
« trouvait. » * 

Quoique Pausanias ne cite que ces temples, il 
y avait cependant dans Thiéron de Fisthme d'au- 
tres ^ monuments fort anciens, que leur état de 
dégradation lui fit juger peut-être indignes d'at- 
tention. C'étaient les temples de l'Abondance, de 

' "ASutov Oiroyeoov. 
* Corinth. 11. 
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Proserpine, de Pluton, les autels des dieux du 
pays qui avaient une enceinte particulière et un 
pronaos. Ruinés par les tremblements de terre et 
par le temps, ils furent restaurés , à une époque 
postérieure au voyage de Pausanias, par le grand 
prêtre Publius Licinius Priscus Juventianus. En 
même temps, Juventianus fit construire à ses 
frais des logements pour les athlètes que les jeux 
Isthmiques attiraient de toutes les parties du 
monde, un portique pour embellir le stade, des 
temples nouveaux consacrés à Cérès , à Proser- 
pine, à Bacchus, à Diane. Toutes ces magnifi- 
cences sont consignées dans une inscription pré- 
cieuse qui se voyait encore sur les lieux au siècle 
dernier, et qui a été transportée depuis au musée 
de Vérone. 

a Aux dieux du pays et de la patrie, 
« Publius Licinius Priscus Juventianus, fils de 
« Publius, de la tribu ^milia, grand prêtre à 
« vie, a fait construire les logements pour les 
a athlètes qui viennent aux jeux Isthmiques de 
cr toutes les parties du monde. En outre, le Pa- 
«t lémonion avec ses ornements, le sanctuaire où 
a Ton offre à Palémon des sacrifices funèbres, 
« l'avenue sacrée, les autels des dieux du pays 
« avec le péribole et le pronaos, l'édifice où Ton 
« examine les athlètes, le temple du Soleil, avec 
«sa statue et un péribole, le péribole du Bois 
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« sacré ,. le^. I^eniples .qui ornept ce boia^ à savoir : 
f le$ teipples de Çërès., de Proserpîtie, de BacH 
« çhns, dç EHaoe, ayec leurs statues, .leurs oroe* 
f liiepts et leurs pprtjqii^, ont étp élevés à seç 
«frais. Il, a çussî rejHaufë les tein|^ de TA:- 
« bondapce • de Proserpine,, le Plutopium ^ les 
« escaliers, les soubassements détruits par ^les 
« .tremblements dé terre et le temps. Çeat.lui eu- 
« çore qui a consacré, en scNiTéoir de son édilité, 
« le portique qui touche au stade, avec ses eham- 
« bres voûtées, et ses ornements '•» ^ 

Afalgré ces embellissemen|s,.l'biéroade l'isthme 
ne fut jamais digne d!étre comparé à OUijmfm, 
cette ville de çhefs-4'iQeuvre, de temples, d'in- 
nombrables statues; de même que ses ,rocliers 
stériles sont bien loin de la belle vallée de l'Ai-- 
phée. Mais cela ne nuisait en rien à Téclat des 
jeux qui s'y célébraient; ils ne le cédaient en im- 
portance et en antiquité qu'aux jeux Olympiques. 

Ils furent institués, cinq générations avant la 
guerre de Troie, par Sisyphe, en mémoire de 
Mélicerte dont le corps, rejeté parles flots, sem- 
blait désigné par Neptune aux honneurs et au 
cuite des mortels. Thésée, peu d'années après, 

■ Maffei, Mus, Feron,, p. xxxix. L'inscription a été repro- 
duite par Bœckh, C. I. G. 1. 1, p. 573; elle avait été publiée 
pour la première fois par Spon, ////7., III, p. aaS. 
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leur donna une constitution nouvelle, et les dé- 
dia à une divinité plus digne de présider à leurs 
solennités y à Neptune lui-même. Le but de Thé- 
sée était de rapprocher les Ioniens et les Eoliens 
du Pélopbnèse des Ioniens de TAtlique, et d éta- 
blir entre eux un lien politique. Car, ce qui dans le 
principe distingua les jeux Pythiques, Olympiques, 
Isthmiques et Néméens de ceux qui se célébraient 
dans un grand nombre d'autres lieux, c'est qu'ils 
étaient un congrès politique autant qu'une réu- 
nion de plaisir. Pendant que la multitude était 
attirée par les fêtes, les chefs des différents États 
qui formaient l'Amphictyonie ' venaient discuter 
les intérêts communs d'une race ou d'une con- 
fédération. Ainsi Delphes, qui, par suite de la 
puissance dorien ne, devint le centre de la grande 
et unique Amphictyonie, ne réunissait d'abord 
que les peuples du nord de la Grèce; Némée, les 
membres épars de la famille achéenne et les tri- 
butaires de la domination argienne; Olympie 
fut sans doute aussi le centre d'une ligue entre 
les États occidentaux du Péloponèse, avant que 

' On sait que le nom d'Amphictyonie ne s'appliquait pas 
seulement à la confédération formée dans le nord par Am- 
phictyon, mais aussi, par une extension naturelle, aux diffé- 
rentes ligues qui unissaient anciennement les peuples de la 
C«rèce. Il y avait une amphictyonie qui tenait ses assemblées 
à Oncheste, une autre à Calaurie, une autre à Délos, etc., et(\ 
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LjFcwgue en fit l'école de h Mliooalhtf gTMqn*. 
De «sâne la race Mien» et ionimipe «MÂtàètéa 
m rèanït à rialhine. 

I^ conquête dorieme eolem «ut jeu» iMhw- 
qoesce cinctère politiqtte, AuMir peadiat pls- 
lieun iièeIes,iisftinnH»il»pliW4«*aQ«<él«loâlet 
•embUile à tant d'âotrat que cââmiMM Ici viUae 
graèques. UuSf «{Hrài k i%H^de CffêAv^^ik 
privent UD dévelpppeiMDtet iA«qil«nde«r nou^ 
«elle. La. locUté grecque, «prie de loi^ dAbirv* 
iiients, s'Aeit conatituAe ; b civiUgaiioo emeigorit 
l'amour def aru , des fiftt«a,des plaitf rapecifiquai. 
Ln habitaiiu dei dilTënats pajs dësinîent ae ren- 
ooBtrer ailleurs que sur le cbamp de lM^aflle, 
.et jCNjaqùelefravut tnUi^lp aachwrtve de la «en- 
Bioa. ' ' 

LIsLhme seotblait créé pour servir de reodes* 
vous à tous les [Kuples; c'était le centre du 
monde grec. Qu'on s'y rendit du Péloponèse ou 
du continent, de ia mer d'Occideot ou delà mer 
d'Orient, le voyage était court, le déplacement 
facile. De plus, la richesse des Corinthiens leur 
permettait d'apporter à la célébration des jeux un 
luie et une magnifîcence qui excitaient singuliè- 
ment l'empressement des Grecb. \ft concours 
élait si grand que les principaux membres des 
villes de la Grèce pouvaient seuls y trouver place. 
Les Eléens seuls ne s'y rendaient point, par res- 
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pect pour une ancienne tradition, disaient-ils ', 
par jalousie plus vraisemblablement. Corinthe, 
en effet, glorieuse de tant de splendeur, voulait 
éclipser Olympie ; quand la Grèce entière mesu- 
rait le temps par le retour périodique des solen- 
nités olympiques, seuls les Corinlhiens avaient 
une ère à part : ils dataient des jeux de l'isthme^. 
Ce fut à l'isthme que Titus Quinctius Flami- 
ninus fil proclamer la liberté de la Grèce, jour que 
rivresse des peuples déclara aussi beau que le 
jour de Salamine. 

d Vne foule immense était assise dans le slade 
<K pour assister aux combats gymniques^; car la 
<c Grèce, délivrée depuis peu de temps de la guerre, 
a accourait à ces fêtes dans lattente de la liberté, 
<c et pour jouir, du moins, d'une paix dont elle 
a était assurée. Le son de la trompette fît faire 

' Herpule, dans son expédition contre Augias, avait tué 
tes fits d'Âctor dans une embuscade. Molione, leur mère, de- 
manda en vain aux Corinthiens que le meurtrier fût exclu des 
jeux Istlimiques. Alors elle prononça des imprécations contre 
ceux des Ëléens qui ne s'abstiendraient pas de paraître à ces 
jeux. (Paus., £iid.^ 1. I^ c. II. ) 

> Ils se célébraient tous tes deux ans , quoiqu'ils fussent 
nommés dYÔJvcc TpisT7)pixo(, par suite de Tusage grec de comp- 
ter toujours une année de plus. Ainsi les olympiades étaient 
des irevraeTYjpCSe;. 

' Plut., Pic fie Flamininus, 
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^ sUeDce dans l'assembla; le héraut s'aminça au 
«milieu de rarène, et (m>dama lie décret sui- 

« Le sénai romain et TUus QmhctiuSf gh$énU, 
a proconsul^ après woir vaincu le rai PhUippe et 
« les Macédoniens, déclarent libres^ ès^mpts de 
« garrdsons et d^impôtSy ré^ par. Us^ seuks ids 
«.de leur pays i les Cminthiens^ Locriens ^ Phod'- 
« dienSf Etdféms^ jMîéens ^' Phthiùtes ^ Mofpi^èÊes, 
ce Thessaliens, Perrkèies. » 

« AlU premier momeat , toqs lés spectateurs 
<c n'enteodiraat . ni complètement ai distiocle- 
K meut. Le stade était plein de cotifusion et de 
« trouble. Lies uns s'étonnaient, les autres inter- 
ff rogei^ient, tous demandaient une seconde lec^^ 
« ture. Quand le silence fut rétabli » le hâraut, 
« renforçant sa voix ^ proclama le décret de ma- 
« nière à ce que tous Tentendissent. Alors ce fut 
« un immense cri de joie qui reteatissait jus- 
<: qu'à la mer. Tout le théâtre se leva; on ne son- 
ce geait plus aux combattants; on se hâtait, on 
« s'élançait, ou saluait Titus , on l'appelait le sau- 
« veur, le défenseur de la Grèce. 11 arriva alors 
<c ce qu'on répète souvent pour faire concevoir 
« l'étendue et la force excessive d'une clameur: 
« des corbeaux qui volaient par hasard au-dessus 
« de rassemblée tombèrent dans le stade... » 

Timt. de joie et d'ilhisions devaient être de 
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courte durée. Corinthe elle-même, qui présidait 
à ces fêtes mémorables, devait apprendre par 
une triste expérience ce qu'était la liberté que 
lui apportait Rome. I^ ruine de la ville n'empê- 
cha point les jeux de se célébrer, ni les Grecs 
asservis d'y accourir. Les plaisirs ne leur étaient- 
ils pas plus que jamais nécessaires? Les vain- 
queurs le comprirent, et chargèrent lesSicyoniens 
de la présidence jusqu'à l'arrivée de la colonie 
qui releva Corinthe. 

I^a largeur de l'isthme, selon Diodore, Strabon 
et ScylaXy est de quarante stades, six kilomètres 
environ. Aussi deux idées devaient-elles se pré- 
senter naturellement : fortifier et barrer cet étroit 
passage; percer un canal qui unit les deux mers 
et fit du Péloponèse une ile. 

Le premier projet fut réalisa plusieurs fois, tant 
dans Tantiquité que daps les temps modernes. 
Le silence des auteurs anciens autorise à croire 
que l'isthme ne fut jamais coupé par une fortifi- 
cation permanente, mais qu'aux jouf*s de danger 
seulement le Péloponèse réuni se prémunissait à 
la hâte contre les invasions. Quel intérêt avait, 
en effet, Corinthe, si bien défendue, à fermer le 
bas de l'isthme et à protéger l'Argolide ouverte 
de ce côté? Les habitants de l'intérieur eux- 
mêmes auraient-ils consenti à être ainsi empri- 
sonnés, avec les Corinthiens pour geôliers? Mais 
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quand 1^ Dorions, quand les Perses, quand les 
Tb^bains m^Mçaienl te Bâoponèse,^ les peuplea 
qui rfaabitaient se f^urnssakata à risdime* Non 
contents de faire à leur patrie vm rempnrf deiebr 
corps, ils élevaient des murs, creusaieét des fossés 
pour arrêter Tenneaiir lin tmwil de oetle sorte 
n^âait pas destiné à durer phiti Im^emps qo^ le 
danger. Sa ruine devait ^reenssi ptonqpto qiie 

sa.coosiruction. 

a Les Grecs rassemblés à riathmev'» dit Dior 
dore% « étaient effrayés de la forée de Famée 
« persane. La mort desguefriers lès plus Tsfeii* 
« reui aux Tberœopyles les a^ait frappés, et la 
€ raine d^Athânes, à laquelle ik avaieM assisté \ 
« acheva de les const^mer. Leurs «Ausfii... déei^ 
a dèrent alors de fermer Tistbme par un mur. 
« Cet ouvrage fut rapidement achevé, grâce à Tar- 
« deur et au nombre des.travailleurs. Les Pélopo- 
(c nésiens construisirent ainsi ce mur, qui avait 
« quarante stades et s'étendait du Léchée au port 
« Cenchrées^. » 

Le mur construit du temps de l'invasion de 

« Diod., l. XI, c. 16. 

' Ils avaient pu voir, de l'isthme, Tincendie alliimé par 
Xerxès. 

^ 'E\jnr|cpiffavTO SiaTer/iÇeiv tov Ia6[iL6v. 

Ot |jLEv TlEXoirowi^ffioi <x))(^upouv xb T6î)(oç, Siaxeivov ^7t\ Tn- 
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Xerxès était si peu un ouvrage d'art et de durëe 
qu'il fut élevé précipitamment avec tous les ma- 
tériaux qui se trouvaient sous la main, pierres, 
briques, bois, sacs de sable, et qu'on y travaillait 
jour et nuit ^ 

Cent douze ans après, il n'y avait pas non plus 
de fortifications permanentes, quand les Athé- 
niens, les Corinihiens et les Spartiates résolurent 
de défendre l'isthme contre l'invasion béotienne. 
Le travail qu'ils entreprirent n'était pas destiné h 
durer plus longtemps que celui du siècle précé- 
dent. Ils coupèrent l'isthme du Léchée au Cen- 
cbrées, par une ligue de palissades et un fossé 
profond^. Cette précaution n'empêcha pas, il est 
vrai, Épaminondas de forcer le passage et d'entrer 
dans le Péloponèse. 

Ce fut sous les empereurs romains j à l'épo- 
que où les Barbares se pressaient aux frontières 
septentrionales de la Grèce, qu'un ouvrage 
complet et durable de fortification fut entrepris. 
L'empereur Valérien fit construire le mur de 

■ Kal Y^pXiOoixat irX(vOot xol ^ùXa, xai f opfAOi tf^fiiuiou irXi^petç 
elae^psovTO xal IXCvuov oùSéva XP^^^^ ^^ pOTjôr^aavrec £pYa2^o[jLevoi 
oure vuxT^ ouxe ^f/ipT);. 

(Hérod.J. VIII, c. 71 ) 
' 'Ap^difxevot S' àizo Ke^XP^^^ P'^XP^ Ae^aiou araupcafAcaiv xai 
^Oeiat; Tffcppoïc 8teXa[(i6avov x^v t^ov. 

(Diod., 1. XV, ch. 68.) 
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llttlime pour arrêter rîrruptioD dei hordes aej- 
tbes. JtutinieD le Gtrèbfttir en y ajoutant éaat 
cinquaDie-lrois tour»; Il eit difficile d'attribuer k 
une époque plus re«ul^ l« mioes que Von wA 
aujourd'hui ; encore, le plan seul êiïek pi«dùèra 
assises daleraient41s de ce temps. Car,' ai' Ton ' 
ignore combien de fois le riaur de Vïtthdie fut 

. renversé'par les Barbares, i'bD'aaH'qu*U 'fut plùà 
d'une fois relevé, par l'empereur Emibamid nti^ 
tamœent, eii i4r3. Détruit de nouvean par koM- 
rat H, en i^i^, il fut reconstruit i diflérenties 
reprises et à grands fndtpar les Vénitiens, k~1à 

. Gn du quinzième et du dii4eptième siècle. ' Oo 
rappelait HexamiU^^ parce que sa louguenr était 
en effet de six milles rocôaiôs; aujourcThm en- 
core le village situé au milieu dé l'istbitte ' ctnH 
serve ce nom. 

Percer l'isthme était une entreprise autrement 
gigantesque, un de ces projets que rêvent les es- 
prits ambitieux de s'immortaliser comme Pé- 
riatidre*; les conquérants qui veulentvaincre la 
nature elle-même, comme Démétrius^ et César*; 
lesrichesqui ne savent où engloutir leurs trésors, 

■ •« (.a,«. 

* Uiojj. Laert., 1. 1, § 99. 
' Sirab., p. 54. 

* Dion Cass., I. XLIV, ch. 5. — Plut-, Fie de César. — 
Sutt., ibid. 
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comme Hérode Ailicus'; les insensés, enfin, comme 
Calîgula^ et Néron^, qui tourmentent Tunivers 
de leur folie. Qu'on se figure combien de milliers 
de bras, combien de temps', combien d'or il 
aurait fallu pour creuser un canal de dix-huit 
mille pieds de long, à travers un terrain qui est 
tout rocher, et s'élève parfois de quatre-vingts 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Aussi les 
génies à belles conceptions se gardèrent-ils de les 
mettre à exécution. On payait de défaites ; le ni- 
veau des deux mers était inégal, et leur jonction 
eût amené d'immenses désastres. Un seul, le moins 
prudent de tous, se mit lui-même à l'œuvre : ce 
fut Néron. Après avoir célébré en une seule an- 
née tous les grands jeux de la Grèce, après s'y 
être décerné toutes les couronnes, il voulut éga- 
ler Hercule, et créer, lui aussi, un détroit de Ga- 
dès^. Des milliers d'hommes furent réunis, sol- 
dats, esclaves, condamnés, six mille prisonniers 
juifs envoyés par Vespasien. Devant les prétoriens 
rangés en bataille, Néron prononça un magnifique 
discours; puis, au son de la trompette, il donna 
le premier coup de pioche, remplit de terre une 



■ Philostr.y Vie des Soph^ 1. 11, c. 6. 

• Siiét., Vie de Caligula. 

^ Snét., Vie de Nénffi, XIX. 

* Suéf., ibid. 
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hotle et rem|»orla sur ses épaules. MailieiireuNe- 
nieiit on conspirait à Rome pendant ce lemps; 
rafTranclit Hélius vint arrnclier son maître déses- 
péré à son ceuvre à peine comaieucée. 

Les Corinlliiens, au temps de leur prospérito, 
se seraient bien gardés d'une telle entreprise, sur- 
tout si elle eut pu être menée à fin. Car un ca- 
nal à travers l'Isllimc, <|ii'élail-ce autre chose que 
la ruine de Corintlie? Elle cessait sur l'heure 
d*étr« le Ueo des d«tix monde* obatAé dto émit 
parties de !■ Grèca, l'edirèpAttli» rortent «t 4»- 
fOcoideat. Ce a'<uUt pftasqa'aiwirillft da Ûttonl, 
rédaite & son induMrie kwtle, à ies vas«s,l iMi 
bronxes, ses ooavertnret, us couHisattet. fê^ • 
rîaodn n'avait p«aUétreytprètlont^pofaitd^i|tre 
but qmmd il songeait k pener IlsriiRifc SapoH^ 
tique n*était<«He pas de réprimer b richesse, lé 
luxe, l'amour du gain, et de tourner l'esprit de 
ses sujets vers les conquêtes, la gloire et les ver- 
tus, filles de la pauvi^lé? 

Aux yeux des Grecs, du reste, il y avait un tra- 
vail bien plus simple pour franchir cet obstacle, 
et Hérodote avait grand'raison de s'étonner que 
Xerxès Ht percer l'Athos. a Ne pouvait -il avec 
a beaucoup moins de peine, » dit-il, « faire pas- 
« ser ses vaisseaux à force de bras par-dessus 
« l'isthme? •> 

Celait là , en effet , une opératioo familière aux 
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Grecs, et que rendaient facile les dimensions de 
leurs galères ; si familière que plusieurs mot^ 
étaient employés dans la langue usuelle pour ex- 
primer cette action : ^uaO|ieîv, ^uaO(iLi2[eiVy ^ii<t6[jio- 
v(2[eiv. A Corinthe, non-seulement ce transport 
d'une mer à Tautre était fréquent, mais un système 
permanent de machines avait été établi pour cet 
usage, et Ton appelait Diolcos le chemin par le- 
quel on tirait les vaisseaux, source de grands re- 
venus pour la ville en temps de paix, grand avan- 
tage en temps de guerre pour faire manœuvrer les 
flottes selon le besoin, notamment dans la guerre 
du Péloponèse^ C'était du Léchée au port Schœ- 
nus que s'étendait le Diolcos. 

Le Schœnus avait été nommé ainsi à cause des 
joncs qui l'entouraient. Aujourd'hui encore crois- 
sent sur le sable de petits joncs aux pointes 
acérées. Mais le nom n'en est pas moins perdu, 
quoique toujours mérité. 

De là, le retour à Athènes est facile sur une de 
ces barques modernes qui rappellent les barques 
d'Homère par leur forme et la simplicité de leur 
gréement. On passe entre Égine et Salamine, long- 
temps rivales redoutables d'Athènes, l'une dans 
les arts, l'autre dans les combats. Après avoir 
doublé la pointe de l'ile, on longe Psytaiie, ilôt 

' Thucyd.y 1. III, c. i5 ; l. VIII, c. 7 ; eipassim. 
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si^Jeqiiel Aristide alla massacrer, pendant la ba- 
taille, la garnison que les Pefses y avaient jetée. 
On laisse à gauche lu montagne sur laquelle 
Xei'xès établit son trône, et ce canal entre Sala- 
rnioe et la côte , où vîogt vaisseaux modernes 
pourraient a peine manœuvrer, et où combattirent 
jadis, selon les liistorien^ grecs, deux mille bâ- 
timents. 

Quelque beaux, quelque nombreux, quelque 
divers que soient le^ lieux que Ton a parcourus, 
la plaine d'Athènes produit, malgré sa nudité, ses 
maigres oliviers, ses torrents desséchés, ses mon- 
tagnes arides, le même effet que la campagne de 
Rotne. Cest encore ce qu'il y a en Grèce de plus 
grand, de plus sympathique, de plus cher aut 
■•fltlft comme aux souveaira. II semble qu'uo dd, 
eptune lunrière spéciale éolaire toujours Athè* 
nés, de même que la dçstinée lui a départi jadis 
une histoire et une splendeur qu'aucun autre 
peuple n'a surpassées. 

La perfection est un tempérament de toutes 
les quahtés : Athènes est donc pour nous l'ex- 
pression la plus parfaite du génie grec, non-seu- 
lement parce qu'elle en représente toutes les 
faces, mais parce qu'elle les représente à un de- 
gré.éminenl. Puissante sur terre, héroïque autant 
que Sparte, elle conquit l'empire des mers que 
Minos et l'olycrate avaient un jour rêvé, et que 
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Coi'iiilhe ne sut point saisir. Placée au seuil du 
monde dorien, respectée comme une métropole 
par les Ioniens» qui envoyaient talluroer le feu 
sacré à son prylanée, Athènes réunit les ten- 
dances opposées des deux races : dans les arts 
comme dans les lettres, elle eut à la fois la gran- 
deur de l'esprit dorien, la fécondité et la grâce 
de rionie. Au théâtre de Bacchus j la tragédie 
parlait alternativement les deux dialectes, et c'est 
à Athènes que les deux ordres d'architecture 
ont créé leurs chefs-d'œuvre. Le Péloponèse, 
après une lulte acharnée , eut un jour la joie de 
détruire les flottes d'Athènes et de raser ses murs ; 
mais il était trop tard : la ville de Minerve était 
déjà ce qu'elle sera toujours dans l'histoire — la 
capitale de la Grèce. 
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